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POÉSIES 


DIVERSES. 

--sr ' v-— 

CONTE. 

L’EDUCATION D’UNE FILLE. 

M F, S amis, l’iiiver dure, & ma p'us douce éluda 
Eft de vous raconter les iàits des temps palTés j 
Par’ons ce foir un peu de Madame Gertrude : 

Je n’at jamais connu de plus aimable prude. 

Par trer.ie-ftx printemps fur fa tête amafles. 

Ses modeües appas n’étoient point eftacés. 


Son maintien étoit fage & n’avoit rien de rude; 
Ses yeux fctoient charmants, mais ils étoient baiffés» 
Sur fa gorge d’aibàtre une gaze étendue , 

Avec un air dilcret , en permettoit la vue ; 
L’induftrieux pmceau d’un carmin délicat. 

D’un vifage arrondi relevant l’incarnat , 
Embclliffoit fes traits , fans outrer la nature ; 

Moins elle avoit d’apprêt, plus -elle avoit cTédat : 
la fimple propreté com|lofoit fa parure. 

Foéjies. TçtH. I. A 
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% Poésies diverses. 

Toujours fur fa toilette eft la fainte écriture ; 
Auprès d’un pot de rouee , on voit un Mafiillon ; 
Et le petit-carême eft mr-tout i« leéhire : 

Mais , ce qui nous charmoit dans fa dévotion , 
C’eft qu’elle étoit toujours aux femmes indulgente» 
Gertrude étoit dévote, 6c nôn-pas médifante. 

Elle avoit une fille; un dix avec un fept 
Compofoit l’âge heureux de ce divin objet , 

Qui, depuis fon baptême, eut le nom d’Ilabelle, 
Plus fraîche que fa mère , elle étoit aulfi belle. 

A côté de Minerve , on eut cru voir V énus, 
Gertrude à l’élever prit des foins affidus ; 

Elle avoit dérobé cette rofe naiflânte 
Au fouffle empoifonné d’un monde dangereux; 

Les converfations , les fpeélacles , les jeux , 
Ennemis fédiûfants de toute ame innocente. 

Vrais pièges du démon , par les Saints abhorres , 
Etcient, dans la maifon, des p’.aifirs ignores. 

Gertrude en fon logis avoit un oratoire , 

Un boudoir de dévote, où , pour fe recueillir , 

Elle alloit faintement occuper fon loifir. 

Et faifoit l’oraifon qu’on dit jaculatoire. 

Des meubles recherchés, commodes, précieux, 
Ornoier.t cette retraite, au public inconnue; 

Un efcalier fecret , loin des profanes yeux , 
Conduifoit au jardin , du jardin dans la rue. 

Vous favez qu’en été les^ ardeurs du folell 
Rendent fouvent les nuits aux beaux jours preferaliles; 
La lune fait aimer fes rayons favorables : 

Xes filles, en ce temps , goûtent peu le fommed. 
Ilâbelle inquiète , en fecret agitée , ^ 

Et de fes dix-fept ans doucement tourmentée , 
Refpiroit dans la nuit, fous un ombrage frais. 

En ignorolt l’ufage , 6c s’étendoit auprès ; 

Sans favoir l’admirer, regardoit la nature; 

Puis fe levoit , alloit , m#rchoit à l’aventure , 
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Poésies diverses. 5 

Sans deffein, fans objet qui pût l’intérefler ; 

Ne penfant point encore, & cherchant à'penfer. 
Elle entendit du bruit au boudoir de fa mère : 

La curiofité l’aiguillonne à l’inftant ; 

Elle ne foupçonnoit nulle ombre de myftère ; 
Cependant elle héfite; elle approche' en tremblant j 
Polant fur l’efcalier une jambe en avant , 

Etendant une main , portant l’autre en arrière , 

Le cou tendu , l’oeil fixe , & le cœur palpitant , 
D’une oreille attentive , avec peine écoutant. 
D’abord elle entendit un tendre & doux murmure,' 
Des mots entrecoupés , des foupirs langîiiffiints ; 
Ma mère a du chagrin , dit-elle entre les dents , 
£t je dois partager les peines qu’elle endure, 
ïllle approche ; elfe entend ces mets pleins de douceur: 
« André, mon cher Andijé 5 vous faites mon bonheur». 


Ifabelle à ces mots pleinement fe raflure : 

Ma tendrelTe , dit-elle , a pris trop de fouci ; 

Ma mère eft fort contente , & je dois l’être aulîi. 
Jfabelle à la fin dans fon lit fe retire , 

Ne peut fermer fes yeux, fe tourmente & foupire; 
André fait des heureux l &. de quelle façon î 
Que ce talent eft beau 1 mas conament s’y prend-on? 
Elle revit le jour avec inquiétude ; 

Son trouble fut d’abord apperçu par Gertrude ; 
IfabcIIe étoit fimple , & la naïveté 
Ealfla parler enfin fa curiofité : 

Quel eft donc cet André , lui dit-elle , Madame 

g ui fait , à ce qu’on dit, le bonheur d’une femme ? 

ertnide fut confufe : elle s’apperçut bien 
Qu’elle étoit découverte , & n’en témoigna rien.’ 
Elle fe compofa, puis répondit : Ma fille , 

Il faut avoir un Sainl»pour toute une famille. 

Et depuis quelque temps j’ai choifi faint André; 
Je lui fuis très-dévote ; il m’en fait très-bon gré ; 
Je l’invoque en fecret ; j’implore fes lumières ; 

II m'apparoît fouvent la nuit dans mes pr’ières : 
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'4 PoÉSIÊSDtVERSES." 

C’cft un des plus grands Saints qui foient en paradisi 

'A quelque temps de-là, certain Monfieur Denis, 
Jeune-homme bien tourné , fut épris d’ifabelle : 
Tout confpiroit peur lui; Denis lut aimé d’elle: 

Et plus d’un rendez-vous confirma leiu- amour. 
Gertrude en fentinelle entendit, à fon tour. 

Les belles oraifons, les antiennes charmantes 
Qii’Ifabelle entonnoit, quand fes mains carelTante^ 
Prdl'oient fon tendre amant de plaifirs enivré. 

Gertrude les furprit & fe mit en colère ; 

La fille répondit : « Pardonnez-moi ma mère ; 
j> J’a choifi faint Denis , comme vous faiut André rfi 

N 

' Gertrude , dès ce jour pkis fage & plus heureufe ^ 
Confervam fon amant , &c renonçant aux Saints , 
Ouitta le vain projet de tromper les humains. - 
(5n ne les trompe point : la malice envieufe 
Porte fur votre malque un coup d’ccil pénétrant ; 
On vous devine mieux que vous ne favez feindre ; 
Et le ftérile honneur de toujours vous contraindre 
Ne vaut pas le plaifir de vivre librement. 

La charmante Ifabelle, au monde préfentée ^ 

Sc forma, s’embellit, fut en tous lieux goûtée; 
Gertrude en fa mailon rappela pour toujours , 

Les doux amufemens, compagnons des amours; 
Les plus honnêtes gens y palsèrent leur vie. 

11 n’eft jamais de mal en bonne compagnie. 

.Voltaire; 
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HYMNE 

'A LA BEAU TÉ. 

T O U T rend hommage à la beauté.’ 
Pour éclairer fes traits le jour fe renouvelé ; 

Pour la chanter s’éveille Philomèle; 

Le ruilT au qui fuyoit , devant elle arrêté , 
Trace fon image fidelle ; 

Des pavots du fommeil la douce volupté 
Rend de fon teint la fraîcheur éternelle ; 
L’ordre de l’univers femblc établi pour elle^ 

Bernard. 


MADRIGAL. 

^^UAND je revis celle que tant j’aimai, 
peu s’en fallut que mon feu rallumé , 

’en fît le charme en mon ame renaître 
Et que mon cœur, autrefois fon captif, 

Ne ralTemblât l’el'clave fugitif, 

.A qui le fort fait rencontrer fon maître. 

* B E RT AU LT, 


»r VS 


A l»* 
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A MONSIEUR 

LE MARÉCHAL DE RICHELIEU, 

Après la prife du Forî-Mahon. 

Rival du conquérant de l’Inde , 

Tu bois , tu plais '& tu combats ; 

Le pampre , le laurier , le myrthe fuit tes pas ; 

Tu prends Chypre & Mahon : mais nous perdons 
le Pinde. 

En vain l’Anglois moqueur lançoit de toutes parts , 
Sur un- vaifleau mufqué , les feux & les brocards : 
Chez nous l’ambre eft ami de la fatale poudre ; 
Tu femois les bons mots, les fouris & la foudre; 
L’ironie à tes pieds tombe avec leurs remparts ; 
Leurs chanfons t’infultoicnt : leurs défaites te vantent; 
Mais nos rimeurs jaloux profanent tes lauriers. 
y eux'tu rendre l’honneur à tes fuccès guerriers ? 
.Viens perfiffler ceux qui les chantent. 

\ Voltaire. 


MADRIGAL. 

Être l’Amour quelquefois je défire , 

Non pour régner lur la terre & les deux. 
Car je ne veux régner que fur Thémire , 
Seule elle vaut les mortels & les dieux ; 
Non pour avoir fon bandeau fur les yeux. 
Car de tout point Thémire m’tft fidelle ; 
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Poésies diverses. 

Non pour jouir d’une vie immortelle , 

Car à ■ fes jours furvivre je ne veux ; 

Mais feulement pour épuifer fur elle, 

Du dieu d’ Amour & les traits & les feux. 

Ferrand. 

L A .R O s E. 

✓ 

ODE 

A NA C R É O NT I Q U E, 

Tendre fruit des pleurs de l’aurore , 
Objet du baifer du Zéphyr , 

Reine de l’empire de Flore, 

Hâte-toi de t’épanouir. 

Que dis-je , hélas ! diffère encore , 
Diffère un moment de t’ouvrir ; 

L’inftant qui doit te faire éclore , 

Eft celui qui doit te flétrir. 

Thémrre eft une fleur nouvelle ÿ 
Qui doit fubir la même loi. 

Rofe , tu dois briller comme elle , 

Elle doit paflTer comme toi. 

Defeends de ta tige épineufe , 

Viens la parer de tes couleurs ; 

Tu dois etre la plus heureufe. 

Comme la plus belle des fleurs'. 

Va, meurs fur le fein de Thémire, 

_ Qu’il foit ton trône & ton tombeau j 
Jaloux de ton fort , je n’afpire 

bçi^eiu; d’un trépas fi beau. 
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Tu verras quelque jour , peut-être J 
L’a^yle où tu dois pénétrer ; 

Un i'oupir t’y fera renaître , 

Si Thérnire peut foupirer. 

L’amour aura foin de t’inftrulre 
Du côté que tu dois pencher ; 

Eclate à fes yeux fans leur nuire 
Pare fon Lin ians le cacher. 

Si quelque main a l’imprudence 
D’y venir troubler ton repos , 

Emporte avec toi ma vengeance , 

Garde une épine à mes rivau.x. 

Bernard; 

— ^ ‘ 

É P I G R A M M E. 

Un maître ivrogne , dans la rue jJ 
Contre une borne fe hnirta; 

Dans l’inftant fa colère émue 
A la verg ance le porta. 

Le voi’à d’eftoc & de taille 
A ferrailler contre le mur : '* 

« Il poite une cottc-dc-mai'le 
Difcit-il, )i je crois qu’il eft dur tri 
En s’cfcrimant tout ^de plus belle , 

Et pan , & pan , il avançoit , 

Lorlqu’il fortit une étâncelle 
De la pierre qu’il agaçoit j 
Sa valeur en fut conftipée : 

U Oh 1 oh ! ceci paffe le jeu ; 

» Rengainons vîte notre épée 
» Le vil^ porte une arjpe à feu. 

La Fayî^ 
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MADRIGAL. 

I L n’en eft plus , Thémire , de ces cœurs 
Tendres , confiants , incapables de feindre , 

Qui d’une ingrate épuifant les rigueurs , 

Vivoient contents & mouroient fans fe plaindre^ 
Les traits d’amour étoient alors à craindre ; 

Mais aujourd’hui les Lux les |>!us confiants 
Sont ceux qu’un jour voit naître & voit éteindre- 
Hélas ! pourquoi fuis-je çncor du vieux temj^i ! 

Fer ran dJ 


VERS 

A Madame Du D E F F a N T. 

Oui , je perds les deux yeux ; vous les avez perdusi 
O fage du Défiant , eft-ce une grande perte ? 
Du-m»;ins nous ne reverrons plus 
Les fots dont la terre ell couverte: 

Et puis tout eft aveugle en cet humain féjour ; 

On ne va qu’à tâtons fur la machine ronde; ' 
On a les yeux bouchés à la ville , à la cour ; 

Plutu» , la Fortune & l’Amour 
Sont trois aveugles-nés qui gouvernent le inonde 

Si d’un de nos cinq fens nous femmes dégarnis. 
Nous en pofTédons quatre , &'c’tft un avantage 
Que la nature accorde- à p u de fes amis , 
Lorlqu’il# parviennent à notre âge. 
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De notre fragile machine , 

Et je ne vis plus un moment , 

Sans fentir quelque changement 
Qui m’avertit de fa ruine. 

« 

Je touche aux derniers inftaps 
De mes plus belles années ; 

Et déjà de mon printemps 
Toutes les fleurs l'ont fanées. 

Je ne vob & n’envifage 
Pour mon arrière-faifon , 

Que le malheur d’être fage , 

Et l’inutile avantage 
De connoître la^ raifon. 

Autrefois mon ignorance 
Me foumiflbit des plaifirs ; 

Les erreurs de l’efpérance 
Faifoient naître mes défirs. 

A préfent l’expérience 
M’apprend que la jouiflance 
De nos biens les plus parfaits 
Ne vaut pas l’impatience , 

Ni l’ardeur de nos fouhaits. 

La fortune à ma jeunefle 
Offrit l’éclat des grandeurs: 
Comme un autre avec fouplelTe 
J’aurois brigué fes faveurs ; 

Mab liir le peu de mérite 
De ceux qu’elle a bien traités j 
J’eus honte de la pourfuite 
De fes aveugles bontés , 

Et je paflai , quoique donne 
D’éclat , & pourpre , & courçane,’ 
Du mépris de la perfonne 
Au roéprb des dignités. 



fit Poésies diverses.' 

' Aux ardeurs de mon bel âge 
L’Amour ' joignit fon flambeau j 
Les aïK , de ce dieu vo'age 
M’ont arraché le bandeau. 

J’ai yu toutes mes foiblcflfes , 

Et connu qu’entre les bras 
Des plus fidelles maîtreflfes , 

Enivré de leurs carcfl'es , 

Je ne les poflTédai pas. 

Mais quoi 1 ma goutte eft paffée 
Mes chagrins font écartés. 

Pourquoi noircir ma penlée 
De ces triftes vérités ? 

LaiflTons revenir en foule 
Menfonges , erreurs , paflîons J 
Sur ce peu de temps qui coule 
Faut-il des réflexions ? 

Que fage eft qui s’en défie ! 

J’en connois la vanité : 

Bonne ou mauvaife famé 
Fait notre philofophic. • 

VAhbê DE CHAULIEuj 


MADRIGAL 

A Mademoiselle Du poi 

/ 

Amans des onze mille Viciées, 
Vous êtes d’infenfés mortels ! 

Vous n’avez point pour tant d’autels,* 
AflTez d’offrandes m de cierges. 

Dix pucelles , en tout , de mes vœux épurl^ 
Sont 6c feront toujours les objets révérés j 


■M.-A 
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Dupoîx eft la plus jeune, & j’en fais ma Corine ; 

Les neuf autres , on les devine 
A ces vers amoureux qu’elles m’ont infpirés. 

/ ^ f î R O N.’ 

^T==:. 

« 

RÉPONSE 

'Aux critiques quon avait faites du Mondaial 


Sachez, mes très-chers amis; 
Qu’en parlant de l’abondance , 

J’ai chanté la jouiffance 
Des plaifirs purs & permis ; 

Et jamais l’intempérance. 

Gens de bien voluptueux , 

Je ne veux que vous apprendre 
L’art pou connu d’être heureux ; 

Cet art , qui doit tout comprendre J 
Eft de modérer fes vœux : 

Gardez de vous y méprendre. 


Les p’aiftrs , dans l’âge tendre J 
S’emprefli.nt à vous flatter : 

Sachez que , pour les goûter , 

Il faut favoir les quitter , 

Lvs quitter pour les reprendre.’ 
Paftez du fracas des cours 
A la douce foUtude ; 

Quittez les jeux pour l’étude. 
Changez tout , hors vos amours.’ 
D’une recherche importune 
Que vos cœurs embarraftes 
Ne volent point emproffés 
Vers les biens que la fortune 
Xfo? loin de vous a placés, 


Poésies diverses.’ 

Laiffez la fleur étrangère 
Embellir d’autres climats ; 
Ceuillez d’une main légère 
Celle qui naît fous vos pas. 
Tout rang , tout fexe , tout âge 
Reconnoît la même loi; 

Chaque mortel en partage 
A fon bonheur près de fol 

L’inépuifable nature 
Prend loin de la nourriture 
Des tigres & des lions , 

Sans que fa main abandonne 
Le moucheron qui bourdonne 
Sur les feuilles des builTons ; 

Et tandis que l’aigle altière 
S’applaudit de fa carrière 
Dans le vafte champ des ærs , 
La tranquille Philomèle 
A fa compagne fidelle 
Module fes doux concerts. 
JouilTez donc de la vie , 

Soit que dans l’adverfité 
Elle paroilTe avilie, 

Soit que faprofpérité 
Irrite l’oeil de l’envie. 

Tout eft égal , croyez-moi ; 

On voitfouvent plus d’un Roi 
Que la triftefle environne; 

Les brillans de la couronne 
Ne fauvent point de l’ennui : 
Ses valets-de-pied , fes pages. 
Jeunes , indifcrets , volages ‘ 
Sont plus fortunés que lui. 

La princefle & la bergèfj 
Soupirent également , 

Et li le^ diflçre 
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C’eft en un point feulenientj 
Philis a plus de tendrefle ; 

Philis aime conftamment, 

Et bien mieux que fon altefle . . . I r 
0)mme je iâcrifierois 
Tous vos auguftes attraits 
Aux charmes de ma maîtreffe ! 

Un deftin trop rigoureux 
A mes tranfports amoureux 
Ravit cet objet aimable : 

Mais dans l’ennui qui m’accable ^ - 
Si mes amis font heureux , 

Je ferai moins miférable. 

VOETAIRE. 


MADRIGAL. 

Le tendre Appelle un jour , dans ces jeux tant vantés, 
Qu’ Athènes lur ces bords confacroit à Neptime > 
jVit au fortir de l’onde éclater cent beai\jési 
Et prenant un trait de chacune , 

Il fit de fa Venus le portrait immortel. 

Si, de fon temps avoir paru Martel, 

Il n’en auroit regardé qu’une. 

Laines* 
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CONTE. 

. LE RENDEZ-rOUS INUTILE, 

Hier au foir , on nous a fait un conte ^ 

Qui me parut aflez original ; 

Il faut leéleur que je vous le raconte ; 

Il tfl: très-court , ôc fur-tout point morale 

Damis , Églé , couple élégant , volage \ 
Étoient unis , mais par le facrementi 
L’amcur jadis les unit davantage. • 

Églé fci.nble , au fortir du couvent, 

Avoit aimé fon époux fans partage, 

Quciqu’à la cour tout s’excule à fon âge i 
Damis lui-même étoit un tendre amant. 

^ Mais tout-à-ccup , fans qu’on fût trop commcntj[_ 
Par ton , par air , fuyant le tête-à-tète , 

Avec fracas courant de fête en fête , 

Croyant iur-tout avoir bien du plaifir , 

De s’adorer on n’cut plus le loinr. 

Un mari mort , on foulFre le veuvage J 
Mais quand il vit , c’eft un cruel outrage j 
Églé le fent : Églé va fe venger. 

Je vols d’ici mon leéleur s’arranger , 

Et minut r le beau brevet d’ufage 
Au bon Damis. Pour vous faire enrager ^ 

Mon cher Icéleur , Ég'é reliera fage ; 

Et du mari l’honneur ell fans danger. 

Madame , un foir , après la c ■'médie I 
Rentre chez elle ; aimable compagnie , 

C^’rcle brillant ; on apporte un billet : 

Elle ouvre ô ciell fottife de vdet.,„j 


J 
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Èglé rougit, & regarde à l’adreffe. 

Or, vous iaurez que le fufdit poulet 
EU pour Damis ; que certaine comtefle 
Vers le minuit rendez-vous lui donnoit ; 

Et que d’un mot l’orthographe mal mife 
Peut d’un* vieux Suiffe, exculer la méprife. 

La belle Ég’é prend fon parti foudain ; 

En un clin d’œil elle devient charmante. 

Noble cnjoûment , gaieté vive & piquante 
Sont mis en jeu : le fouper fut divin ; 

Nul quolibet ; des contes agréables ; 

Les gens d’efprit , les convives aimables 
Etinceloient ; les fois , les ennuyeux 
Furent bruyants, ne pouvant faire mieux.’ 

Ma dame avoit cette coquetterie 

Qui plaît , enflamme , amul'e tour-à-tour ,, 

Et qui permet à la galanterie 
De reflcmbler quelquefois à l’anvaur. 

Or , devinez fi chacun voulut plaire. 

Mais favez-vous fur qui le charme opère ; 

Plus puifl'amment ? C’eft fur notre mari. 

De fon .bonheur avifé par autrui , 

De la tendrefle il a pris le langage ; 

Malgré l’affront de parcître amoureux , 

Un folâtre , un riant badinage , ^ 

Cachoient , montroient fes tranfports & fes feux^ 
Chacun feurit ; on s’en va ; bon voyage. 
Damis eft ftul : voilà Damis heureux •, 

Même on prétend que , dans cette occurrence 
Un doux refus , une adroite défenfe 
Fit d’un époux un amant merveilleux; 

A pareil trait on ne peuvoit s’attendre ; 

Mais un mari s’étonne d’être aimé ; 

On eft furpris , on veut aufli furprer.dre ; 
L’honneur s’en mêle , on fe trouve anlmé^' 
Damis fe croit vainqueur de l’aventure. ' i 
Pjdftwit les yeux ^ fa modefte moitié 


IfS Poésies DIVERSES. 

Prend plaifamment un hair humilié : 
Écoutez-moi , Damis , je vous conjure , 

Je fens , dit-elle avec timidité , 

Qu’à vous fixer je ne faurois prétendre; 

A la raifon je fens qu’il faut fe rendre, 

Et vous céder à la fociété. 

Fait comme vous O Ciel ! êtes- vous folle ? 

Songez-vous bien Oui , Monfieur, je m’immole. 

Lifez... Eh bien ? reprit-on d’un air doux , 
iVous n’allez pas bien vite au rendez-vous?.... 

Qui? moi ! J’y fuis Le moteft bien aimable. 

Mais fongez-vous qu’une femme adorable 
En ce moment. Ah ! du-moins , écrivez.... 
Ecrire ! quoi ?.... Je le veux , vous devez 
Une réplique à la tendre iémonc.e. 

Alors Damis confus , un peu troublé , 

Je ne dois rien, dit-il; & mon Églé 
A tout furpris , la lettre .... & la réponfe. 


ENVOI. 

S I ce Damis que j’ai peint fi volage , 

O Rof * * * , eût été votre époux , 

L’heureux mortel , tendre & digne de vous ÿ 
Jamais ailleurs n’eût porté fon hommage. 

Non-moins heureux , fi fon fort eût permis 
Que vous fufliez fa charmante comteffe ; 

D’Églé jamais la beauté ni l’adrefle 
A fes genoux n’eût ramené Damis. i 

Le foible époux , loin de rendre les armes , 

Eût revoié vers fes nouveaux liéns ; 

Votre rivale eût rappellé vos charmes , 

Et vous auriez fait oublier les fiens. 

« 

M. DE Champfort. 
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TÉ P I T R E 

A Madame ia Marquise de ***, 

Enfin je vab revoir ce cabinet tranquille ‘ 

Oh l’Amour & les Arts ont choifi leur afyle; 

Je verrai ce fopha placé fous ce trumeau 
Qui de mille baifers nous retraçoit l’image. * 
J’habiterai l’alcove où je rendis hommage 
A la' beauté fans voile , à l’Amour fans bandeamu 
Là , Philis fe livroit au bonheur d’être aimée ; 
Là, lorfque de nos feux l’ivrefle étoit calmée. 
Attendant fans langueur le retour des défirs , 

" Un amour délicat varioit nos plaifirs. 

9 

Nouslifions quelcjuefois ces vers pleins d’harmonie, 
■ Où Tibule étala fa flamme & fon bonheur ; 

Je t’adorois , Philis , fous le nom" de Délie ; 

Dans ces vers emportés tu reconnus mon coSur.' 
Que ce temps dura peu l de fleurs à peine éclofes 
Le gazon de ces prés étoit entrelacé *, 

Le printemps s’annonçoit par le retour des rofes ; 

Par le printemps Mars étoit annoncé. 

Pour fuivre mon devoir , par une route obfcure ^ 
11 fallut te quitter. Quels momens ! quels adieux ! 
Je crus me féparer de toute la nature. 

Mais les pleurs des amans ont ap^aifé les Dieux. 
Louis calme la terre , il me rend a moi-même. 

Je ne vends plus mon temps aux querelles des Rois , 
Je ne fuis plus qu'à ce que j’aime , 

Et je n’obéis qu’à fes lois. 

L’un de l’autre enchantés dans ce vallon fauvage,' 
Réunis par nos goûts , conduis-moi tour-à-tour 
Du plaiilr à l’étude , ôc des arts à l’amour. > 
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C'eft l’ennui qui le rend volage ; 

En l’occupant, nous faurons le fixer. 

Nous faurons de nos jours faire le môfne ufage ; 
Je ne fais que t’aimer , viens m’apprendre à penfer. 
Conduis ma jeune mufe & reçois-en l’hommage. 
Sois à jamais de mes écrits , 

Le juge , l’objet & le prix. 

Que mon fort & mes vers n’excitent point l’envie 
Qu’ils foient dignes de l’exciter. 

Oublié déformais du monde que j’oublie , 

Te bien peindre , te mériter. 

Te careffer & te chanter. 

Sera tout l’emploi de ma vie. 

M. DE Saint-Lambert. 

■■ — ■■ .. 

É P I t R E 

A . 

V ous êtes philo fophe ? Eh quoi ! vous dont les jours 
Devroient etre filés de la main des Amours , 
Qu’appelle en foupirant la plus jeune des Grâces, 
Vous qu’honorent cent fois les nymphes de Vénus, 
Enfant d’Hébé , fils de Linus ; v 

Vers le temple éloigné des 'ftériles vertus 
Suivant les cruelles difgraces , 

Iriez-vous chercher fur leurs traces 
L’ennuyeufe tranquillité , 

Qui , fille du dépit plutôt que du courage , 

Fait accorder le. nom de fage 

A celui qui n’a mérité 

Ce nom dont chacun fait ufage , 

Que pour ne l’avoir pas été ? 

Ce don fi rare & fi vanté , 
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Cet heureux don de la fageffe 
N’cft dans la mobile jcunelle 
Que l’amour de la volupté. 

Le ton bruyant de la folie j ^ 

Le mépris de la dignité , 

L’oubli des foins que multiplie 
La grandeur & la vanité ; 

La mite de la prud’hommie 
Et l’ufage de la fanté ; 

Et voilà la philofophie 

Qui pour vous , croyez-m’en , cft feule de faifoi)^ 
Ce qu’on nomme fouvent école de raifon , 

Ne l’tft que de mélancolie. 

Laiffez-moi ce préfent du deftin irrité. 

Ne foyez point jaloux d’un fardeau qui m’accable^ 
Et préférez toujours les charmes de la fable 
« Aux ennuis de la vérité. • 

Les Dieux qui vous ont fait pour plaire 
Semblent vous avoir tout donné , 

$anté , talens & fortune profpère ; 

Ah ! vous feroit-il pirdonné , 

Si , comblé de leurs dons , vous n’en faviez pas fâr0 
L’ufage d’un prédcftiné ? 

Goûtez bien ces leçons : par une loi trop dure, 
L’inftant préfent s’écoule avec rapidité ; 

Il ne fauroit être arrêté 
Que par l’encha.itement d’une volupté pure,' 

Le temps n’ell qu’une immenlité 
' JDont l’ufage fait la mefure , 

Et vingt ans de p!a»fir, voilà l’éternité. 

Desmahts,’ 



Dlgitized 


Poésies diverse 


as 




. LETTRE 

De mm. Desmahys & de Margency , 
gentilhomme-ordinaire du Roi , à M. de 
VOITAI RE. 

V 

D EUX bons amis , Monfieur , qui revenus de 
la gloire , de la fortune & des belles , jouiiTent , 
dans le foin du repos, des charmes de leur liberté; 
doux êtres fenfibles , qui , faifant leur bonheur des 
lettres que vous avez enrichies , & des arts que 
vous avez éclairés , font plus touches d’une larme 
de Zaïre que des intérêts puiCants qui agitent le 
monde ; deux hommes enfin , aflez heureux pour 
être indépendants , fe font pourtant un devoir de 
t'ous adrofl'er leurs vœu« dans des jours cù le men- 
fonge ne lailTe guère de place à la vérité. 

Tandis que , compofant ïâns peine 
Mille vers fans facilité. 

Quelque bel efprit apprêté 
Décore du nom de Mécene 
Quelque ignorant accrédité , 

Et prodigue celui d’Hélene 
A quelque belle fans beauté ; * 

Tandis que , d’un œil intrépide , 

Lorgnant quelque folle infipide , 

Que , d’un rire faux & ftupide , 
Accompagnant tout ce qu’il dit. 

Et portant haut fa tête vide , 

Chez Gerbaud , Dulac , ou Zaïde 
Quelque fat achète à crédit 
Son mérite le plus folide ; 
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' Tandis que tout cela , & miBe autres folies pa- 
reilles , fe paflent à Paris & à Verfailles , nous , plus 
fages & plus fincères, nous vous fouhaitons les 
années de Sophocle dont vous poffédez le génie , & 
la famé d’Anacréon dont vous avez les grâces';, 
voilà quels font nos défirs. A ces fouhaits nous en 
Joignons un autre, c’eft que malgré tout ce qu’on 
dit de votre délicieufe retraite , & malgré les pein- 
tures charmantes que vous en faites vous-même , 
vous reveniez vivre avec vos anciens amb au 
milieu d’une nation que vous avez inftruite. On 
nous avoit flattés , il y a quelque temps , de l’cf* 
pérance de vous revoir. 

• I 

Caché dans une' épMffe nue, 

Et parcourant ce globe avec rapidité , 

Le menfonge , dit-on , trouva la vérité , 

. 'Qui, comme on fait, eft toujours nue, 

' Elle eft confiante, ingénue. 

Il eft plein de témérité ; 

De cette rencontre irhprévue 
Naquit une Divinité , 

Qui dans le monde eft fort’ connue. 

Cette Rfciné des curieux. 

Couverte d’oreilles & d’yeux , , 

Ce démon inquiet , qui préftde aux nouvelles , 

Ce fantôme léger, dont les pieds ont des ailes. 

Et dont la trompette a cent voix , 

Qui fait tout , <|ui dit tout , qui publie à-la -fois 
Et nos amours 6c nos querelles , * 

• Et les revers honteux , ôc les brillants exploits , 

Et les aventures des belles ; 

La Renommée enfin , à tous les beaux cfprits , ' 
Comme à tous ceux qui fe piquent de l’être , ' 

Avoit annoncé que leur, maître 
Alloit revenir à Parb, 

. . A xij 
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Si vous aviez été témoin du tiunuUe & de l’cinr 
barras 

De ces petits aréopages , 

Où l’on voit préfider quelque antique beauté , 

Qui , raflemblant de petits perlonnages , 

* Recueillant de petits luftiages , 

Et s’appefantiflant fur de petits ouvrages , 

Croit diéler les arrêts de la poftérité , 

Vous n’auriez pu vous empêcher de rire. Croirie?.- 
Vous même que la feéle qu’on appelle ici des phL- 
lofophes , en a tremblé ? Car , ennn , vous êtes leur 
maître en leur façon de raifonner , comme en celle, 
de fentir. Ce n’eft pas cni’ils ne prétendent fecouer 
. le joug. Quoi qu’il en foit , nous , qui favons nos 
philofophes par cœur , nous ne femmes plus dupes 
' de leur fageife , ni de leurs lumières j pous n’avons- 
dans la plupart de leurs écrits 

Trouvé que de vieilles maximes , 

Qu’on prilè plus que l’on ne doit j 
Et chez eux que des fous fublimes ^ 

Qui font plus fots que l’on ne croît. 

Audi , comme vous pouvez penfer , avons-ncavs 
abandonné la feéle & les feélaires , pour quelques 
hommes aimables qui reffemblent affez bien à ceux 
que Catulle appelle enujliores y en parlant des 
amis de Lesbie. Vous jugez que ces honnêtes gens- 
là doivent fe remontrer audî chez quelque Lesbie 
moderne. Car , enfin , Monficur il faut en revenir 
à ces jolis êtres pleins de caprices & de charmes ; 
quittes à nous qonfoler par notre inconftance de 
ce que nous garde leur légéreté. En effet , n’eft-ce 
affez que la tendreffe dure autant que le plaifir è 
Qiaulieu avoit raifon- 

RÉPONSE. 
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RÉPONSE 

DE M. DE VOLTAIRE. 

AinSi Bachaumont & Chapelle 
Ecrlvoient dans le bon vieux temps; 

Et leurs fimples amufemens 
Ont* rendu leur gloire immortelle ; 

Occupés d’un heureux loifir. 

Eloignés de s’en fâre accroire , 

Ils n’ont cherché que le plaifir , 

Et font au temple de mémoire. * 

Vous avez leur art enchanteur ' 

D’embellir une bagatelle; 

Ils voiis ont fervi de modèle. 

Et vous auriez été le leiu. 

Mais ils écrivoient au buveur .Brouffin , avec le-" 
quel ils foupoient , & vous n’écrivez qu’à un vieux 
pliilofophe qui cultive la terre. Je finis comme Vir- 
gile commença , par les Géorgiques ; voilà tout ce 
que j’avois de commun avec lui : j’y ajoute encore 
que les Horaces de nos jours m’écrivent de très-jolis 
vers. 

Souvenez-vous qu’Horace fit un voyage vers Na- 
ples, oh il rencontra ce Virgile, qui, difoit-il , 
étoit un très-bon homme. Je fub un bon homme 
auflî ; mais ce n’eft pas affez des beaux efprits de ' 
Paris, & il faudroit quelque chofe de mieux pour 
vous faire entreprendre le voyage des Alpes, qui 
n’eft pas fi plailant que celui d’Horace votre de- 
vancier. ^ 

Je crois que _ malgré les mauvais livres qui 
pleuvent, il y a encore dans Paris affez de goût 

Poéjtes. Tom, I, 
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pour que les commis de la porte n’ignorent pa« 
la demeure des gens de votre efpèce. Vous ne 
m’avez point donné d’adrerte , je préfente à tout 
hal'ard mes obéilTances très -humbles à mes deux 
confrères. Le gentillromme du Roi ert doublement 
mon camarade; car le Roi m’a confervé mon bre- 
vet; mais le Dieu des vers m’a ôté le fien; rien 
de fl trirte qu’un Poète vétéran. Nunc itaque & 
verfus & cetera ludicra pono. 

P. S. Mais j’aime palTicnément les vers quand 
on en fait comme vous; je me borne à vous lire, 
& à vous dire combien je vous aime tous deux. 




É P I T R E . 

M. DE FOL TAIRE. 

la tendrerte vous attire 
Sur ce rivage heureux de vos talens charmé ; 
L’amitié feule nous infpire ; 

Et quand l’univers vous admire, 
ÿ Sur nos bords vous êtes aimé. 

Tendres adorateurs , nous ignorons l’envie ; 

Les aimables talens ne nous font point pleurer; 
Et fl c’ert un bonheur d’avoir votre génie , 

Cert un plaifir de l’admirer. 

Quittez les rives de la Seine ; 

De vos amis venez combler les vœux. 

Et dans les champs de la Loiraine , 

Portez les beaux-arts 6c les jeux; 

Dans ces lieux ils fuivront leur père ; 
Souvent les ris , ennuyés à Cythère , 
Charmés des accords de V oltaire , 

'^ment à folâtrer dans le facrc vallon, 
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Qnand fa mufe noble & légère , 
Embelliflant Locke & Newton j 
Déride la fagcffe auftère. 

Et fait badiner la raifon : 

. En chantant l’amour & la guerre » 

EUe mêle aux foudres d’Homère 
Les" rofes d’Anacréon. 

De vos chants notés par les Grâces , 
ïe crois déjà goûter les charmantes douceurs ; 
Je vois déjà voltiger fur vos traces 
Le plaifu- couronné de fleurs. 

Ainfi par les erreurs d’ime aimable efpérance 
Je tempère l’ardeur de mon impatience. 
•Fuyez, volez, inftans fatals à mes défirs. 

Mais , hélas , efpérances vaines î 
^ Le temps qui fuit lur nos plaifirs 
Semble s’arrêter fur nos peines^ 

M. DE Saint-Lambert; 


Y D I L L E. 

LE RUISSEAU. 

Ruisseau, qui baignes cette plaine,’ 
Je te reflemble en bien des traits : 
Toujours même penchant t’entraîne f 
Le mien ne changera jamais. 

Tu fais éclorre des fleurettes; 

J’en produis aufli quelquefois : 

Tu gatouilles fous ces coudrettes} 

De l’amour j’y chante les lois. 

Ton murmure flatteur & tendre 
Ne caufe ni bruit ni fracas: 

B ij 
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plein du fouci qu’ Amour fait prendre. 
Si j’en murmure , c’eft tout bas. 


Rien n’eft dans l’empire liquide. 
Si pur que l’argent de tes flots : 
L’ardeur qui dans mon fein réfidc , 
N’eft pas moins pure que te% eaux. 


Des vents, qui font gémir Neptune, 
Tu braves les coups redoublés : 

Des jeux cruels de la fortune 
Mes fens ne font jamais troublés. 


A 


Je fens pour la tendre Silvie 
Cet amoureux emprelTement, 

Qui te porte vers la prairie 

Que tu chéris fi conuamment. • 

Quand Drémire eft fur ton rivage , 
Dans tes eaux on voit fon pettrait: 

Je conferve aufli fon image ; 

Dans mon cœur elle eft trait, pour trait. 


Tu n’as pas d’embuche profonde; 
Je n’ai point de piège trompeur-: 

On voit jufqu’au fond de ton onde ; 
On lit jufqu’au fond de mon cœur. 


Au but preferit par la nature 
S'il vas toujours d’un pas égal, 
Jufqu’au temps oii , par fa froidure , 
L’hiver vient glacer ton criftal. 


Sans Thémire je ne puis vivre : 

Mon but à fon cœur eft fixé : . , 

Je ne celfcrai de la luivre , 

Que quand mon fang fera glacé. 

Pannard. 


i ~l 
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PRIÈRE 

A L’AMOUR. 

Aux pieds <fe tes autels j’ai demandé long-temps 
Que ton art enchaînât la beauté qui m’elt chère. 
Fatigué de mes pleurs*, laffé de mon encens. 

Tu voulus a la fin exaucer ma prière ; 
fingrate par tes foins s’eft foumife à ta lot* 

Tu viens de la rendre fenfible , 

Mais c’efl pour tm autre <jue moi.... 
Amour ! fais que Ion cœur redevienn*^ inflexible. 

. ( Par M. L. DE ScHOSNE. ) 

«P*— -ggg 

lA DOUBLE CRAINTE. 
E P I G R A M M E 
J M I T É E DE P R I O R. 

V. 

Tristement étendu fur le Ut de la mort, 
Butler, en cheveux blancs, va donc remplir fon fortî 
Fanni, fa Je^e époufe, immobile & penfive. 

Du vieillard attendri rend la douleur plus vive. 

A quel effroi glaçant leurs cœurs femblent s’ouvrir ! 
Mais différents motifs caufent leur douUe peine , 
Du mal qui le pourfult, Butler craint de mourir. 
Et Faani craint qu’il n’en revienne. 


Biij 
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VERS 

yi M. DE B E L L O Y, 

neuf Mufes font fœurs, & les -beaux-arts foB^ 
frères ; 

Quelque peu de malignité 
A dérat.^é par fois cette fraternité : 

La famille en fouffrit , & des mains étrangères 
De ces débats ont profité. 

C’eft dans fon union qu’eft fon grand avantage : 
Alors elle en iinpofe aux pédans, aux bigots^ 

Elltf devient l’effroi dos fots, 

La ’umière du fiècle &. le foutien du fage; 

Elle ge flatte point riches & les grands 
, Ceux qui dédægnoient fon encens 

Se font honneur de fon fuffuge , 
i Et les Rois font fes ^courtifairs. 

Voltaire. 
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É P I T R E 

'c 

A T^H I S B É. 

Thisbé, ne cherchons point la félicité pure. 

Les biens font ici-bas femes a l’aventure , 

Les maux y croilTent avec eux : 

Le plaifir eft la fleur d’un arbufte epiiieux j 
On détruit cette .plante à force de culture : 

Se confonner à la nature 
Eft^tout l’art de fe rendre heureux. 

Mais réfiflant toujours , d’autant plus qu’elle pre^ie, 
Oppofant à fes lois de fôcheux préjugés , 
Toujours punis , & jamais corriges , 

Scs rebelles enfans la combattent fans cefle. 

Le Confeiller d’Etat veut pratiquer l’amour; 

Le jeune Colonel veut prêcher la fagefSl*; 

' Laïs veut paffer pour Lucrèce 

La prude Arfinoë veut féduire a fon tour ; 

Le Marquis non lettré veut s’ériger en maître ; 

Le grave Préfident veut etre homme de cour ; 

Et la moins belle veut paroître 
’Aufli belle que vous, Brionne & Pompadour. 

Efl-il donc de l’humaine effencc 
De négliger les biens qui germent fous nos pas. 
Pour rechercher la jouiflance • 

De tous ceux que nous n’avons pas ? 
Chacun pourroit jouir renfermé dans fa fphère ; 
Chacun de ce qu’il a défirant le contraire. 

Veut agrandir fon cercle, & le rend plus étroit. 
Du défir d’être heureux naît le malheur des hommes ; 
Nous oublions ce que nous fommes , *■ 
Occupés de ce qu’on nous croit. - 
Que nous f«ût cependant ce que l’erreur publie ? 
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En quoi me nuit un fou me taxant de folie? * 

? ue me fert d’être fage au jugement d’autrui ? 

kisbé , que vous importe un récit infidelle , 

<3ui couronne mes feux quand vous êtes cruelle , 
Ou, qui dans vos plaifirs, fuppofe de l’ennui? 

A peine un fentiment veut fortir de notre ame, 
Qu’un monftrc , qui naquit dfe la crainte du blâme , 
L’y fait rentrer foudain : 

Il rend le vrai douteux, & le faux vraifemblable ; 
Il change l’amour en dédajn ; 

Donne au mépris un air affable ; 

Fait quitter Adonis pour écouter Vulcain; ^ 

J1 mène au bal celui que la foi tyrannife ; 

Celui qui ne croit point , il le traîne « l’Eglife : 
Ce monftre eft le refpeél humain. 

Sun ce monftre , Thisbé , remportez la viéloire ; 
Livrez-vous à vos goûts, permettez de tout croire. 
Et par vos amours même illuftrez votre nom : 
Allez fans mafque au temple de Mémoire : 
Avec plus de plailir la galante Ninon 
A trouvé le moyen d’avoir autant de gloire 
Que la dévote Maintenon. 

Desmahis. 

- A DES TOURTERELLES 

Que Monfîeur & Madame de*** nourrijfoknt 
. dans leur maifon de campagne. ^ 

Colombes tendres & fidelles ; 

De vos amours l’afyle eft bien choift ; , 

Et l’on ne fait fi vous êtes ici 
Les écoliers ou les modèles. 

M. DE Rvlhiere. 
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• M A D R'I G^A L 

A MADAME.***. 

Beaux lieux , confidens de ma peine , 

Et feuls témoins de mes plaifirS, 

Qui venez rappeler de tendres fouvenirs 
Pour l’aimable Célimene; 

Hélas , vous ignorez que l’ingrate a changé. 

Clairs ruifleaux, fombres bois qui la vites fidelle, 
Ceflez de retracer à mon cœur affligé 
L’image d’une ardeur & 11 vive & ii belle; 

Et vous, qchos, retenez votre voix : 

Ne me répétez plus le nom de l’infidelle , 

Ou que ce foit du-moins pour la dernière fois. 

Chaulieu. 

VERS . . 


A M. H qui avait comparé 

M. DE Voltaire au foleil. 

Le foleil des Anglais c’eft le feu du génie, ’ 
C’ell l’amour de la gloire & de l’humanité; 

Celui de la patrie & de la liberté. 

Voilà leur Apollon, voilà leur Polymnie. 

Le feu que Prométhée au ciel avoit furpris 
N’eft point dans les climats, il eft dans les efprîts; 
Le nord n’en éteint pas les flammes immorteUes ; 
Par-tout vous emportez les vives étincelles. 

V eus brillerez par-tout, dans la chaire , au fénat ; 

£ V 
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Vous fer virez le Prince, & beaucoup mieux 
Et né pour inftruire & pour plaire. 

Ce feu que vous tenez de votre illultre père , 

A daos vous un nouvel éclat. 

4 » 

lé V OLTAIRE. 

É P I T R E 

•V. 

14 M, te Chevalier üe B ou illon^ 

Eeeve que j’ai lait dans la loi d’Epiciue, 
Difciple qui fuit pas à pas , 

D’une doélrine faine & pure. 

Et les leçons & les appas ; 

Phllofophe formé des mains de la nature j 
Qui, fans rien emprunter de fes réflexions,’ 

Prend /pour guides les pafllons 
Et tous les plaifirs fans mefure ; 

Qui ne fit jamais de projets 
Que pour l’inftant préfent , qui coule à l’aventure» 
Et fachant au plaifir borner tous les fouhaits , 
Foule aux pieds la fortune, & rit de fon empire j 
Heureux libertin , qui ne fait ^ 

Jamais que ce qu’il délire’. 

Et défire tout ce qu^il fait : 

Chevalier, c’eft peu qu’au temple >' 

Je ^aye appris comment, dans la belle ftifon^ 
Avec des talens de plaire , 

Un homme fage doit faire 
D’amours & de plaifirs une douce moifTon. 

Mais il faut que mon exemple. 

Mieux qu’une ftoïque leçon , 

T’apprenne à fupporter le faut de la vieiUelTe,’ 

^ A braver l|injure des ^s. 


Digitized by Google 



PoisiES DIVERSES. * 35 

Te montre comme il faut, par des amufemens. 
Arrêter pour quelques momens 
La volupté qui fuit , le plaifir qui nous laifie. 

En vain la nature épuifée 
Tâche à prolonger fagement, 

Par le fecours d’un vif & fort tempérament, 
la trame de mes jours que les ans ont ufée. 

• Je m’apperçois à tout moment 
Oue cette mère bienfaifante 
Ne fait plus d’une main tremblante 
Qu’étayer le vieux bâtiment 
D’une macliine chancelante. 

Tantôt un déluge d’humeur 
De fucs empoifonnés inonde ma paupière. 

Mais ce n’eu pas alTez d’in perdre la lumière ; 

Il faut encor que ion aigreur 
Dans d’inutiles yeux me forme une douleur , 

Qui ferve à ma vertu de plus ample matière. 

La goutte , d’un autre côté , 

Me fait , depuis vingt ans , un tiflu de»fouffrance; 
Que fais-je en cette extrémité ? 

J’oppofe encor plus de confiance 
A cette longue adverfité , . > 

Qu’elle n’a de perfévérance : ^ 

Car ma triûe expérience , 

En m’apprenant a fcuffrir. 

M’apprend que la patience * 

"Rend plus légers les maux que l’on ne pèut guérir^ 
Au milieu cependant de fes peines cruelles , 

De notre trifte hiver tompagnes trop fidelles , -♦ 

Je fuis tranquille & gai. Quel bien plus précieux 
Puis-je efpérer jamais de la bonté des Dieux ? 

Tel qu’un rocher dont la tête 
Egale le mont Athos, 

Voit à fes pieds la tçmpête 
Troubler le calme des flots : , 

La mer autour bruit &. gronde ; 4 

By> 
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Ma’gré fas émotions , 

Sur fon front clt-vé règne une paix profonde, 
Qu'2'tant d’agitations 
Et que les fureurs de l’onde 
Refpeftent , à l’égal du nid des Alcions. 

Heureux qui, fe livrant à la philofophie, 

A trouvé dans fon fein un a^yle affuré 
Contre des préjugés, dont l’eiprit, enivré 
De fa propre railon, lui-même fe défie;* * 
Et fortant des erreurs où le peuple efi livré, 
Démêle, autant qu’il peut, les principes des chofes, 
Connoït les nœuds fecrets des effets & des caui js ; 
E-cgarde avec mépris & la bart;ue à Caron , 

Et loule aux pieds le bruit de l’avare Acheron I 
Mais c’cff pouilér trop loin peut-être la fagelle ; 
J’aime mieux me prêter ï l’humaine fcibleffe , 

Et de l’opinion refpèélant le bandeau , 

Croire voir les enfers , mais ne les voir qu’en beau. 
Jë laifle là MInos &. fon urne fatale , 

Le rocher .Sifiphe & la fcif de Tantale; 

Et fans m’aller noircir de cent tourmens divers , 
Tout ce qui s’offre à mapenfée, ' 

Ce ne font que des fleurs, des berceaux toujours verds, 
Et les champs fortunés de la plaine Elyfée. 


Là , dans Tinflant fatal q^ue le fort m’aura mis , 
J’efpère retrouver mes illuures amis , 

La Fare a-iec Ovide, & Catulle & Lesbie , 
.Voulant plaire à Corine, ou carefi’er Julie, 

Chapelle au milieu d’eux, ce maître qui m’apprit, - 
Au l'on harmonieux des rimes redoublées, ^ 

L’art de charmer l’oreille & d’amuler l’elprit 
Par la diverfité de cent nobles idées. 


Quel fpeâacle à mes yeux, & quel plaifir nouveau ! 
Dans un bois d’orangers, qu’arrofe un clair ruifleau. 
Je revois Seignelay, je rencontre Betkune, 

Efpriti iùpérirars, en qui la volupté 
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Ne déroba jamais rien à l’habileté , 

Dignes de plus de vie & de plus de fortune. 
Avec Gallon de Foix quelle ombre fe promène ^ 
Ah! je la xeconnois. C’eft le jeune Turenne, 
Préfent rare & p«écieux 
Que l’avare main des Dieux 
Ne fit que montrer à la terre. 

Digne héritier du nom de ce foudre de guerre, 

A quel point de gloire & d’honneur 
Ne t’euÂTent pas porté tes deflinées. 

Si Mars , jaloux de ta valeur , 

A la fleur de tes ans ne les eût terminées? 

Que vois-je près de toi? c’ell la mère éperdue. 
Tout-à-coup aux enfers depuis peu defeendue , 
Qui, con).er\ant pour toi les tendres fentimens. 
De ce fils 11 chéri vole aux embraflemeXs. 
Mariainne , cll-ce vous ? Le ciel impitoyable 
A-t-il voulu li-tôt dérober aux mortels 
Ce qu’il leur a donné jamais de plus ^^able. 

Et qui pouvoit aux Dieux difputer des autels. 

Si la grâce &. l’elprit , comme eux , ell adorable ? 
Quoi donc l quand j’el'p^ois qu’à mon heure fatale 
Tu recevrois mon ame en fis derufers adieux. 

Et que ton amitié pour mol toujours égale , . 
Peut-être en fouplrant m.e fermeroit les yeux ; 
C’cll moi qui te lûrvis ; & ma douleur profonde 
N’a, pour me confoler dans l’excès de mon deuil. 
Que de porter ton nom jufqûes au bout du monde. 
De jeter tcu‘>’ les 'ours des fleurs fur ton cercueil , 
Chanter tes agrémens , &. cé’ébrer tes charmes. 
Dans ces vers mille fois arrofés par mes larmes. 
Dans une foule de guerriers 
Vendôme, fur une éminence, 

Paroît ccuronné de lauriers , 

Vendôme, de qui la vaillance 
Fait avouer aux Sc: pions 
Que le fac de Carthage & celui de Numance 
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N’obfcurclt pas fes aftions , 

Et laifle à juger à l’Elpagnc 
Si fon bras ne fit pas plus en une campagne^ 

' Qu’ils ne firent en dix. avec vingt légions. 

Dans le fond des jardins de ce féjour tranquille; 
Mais, quel eft ce héros iflu du fang des Dieux? 

C’eft Enguien qui s’ofFre à mes yeux , 

Sur Nervinde & Stinkerque entretenant Achille, 

Je vois ce vainqueur d’Ilidn 
Frémir que tout fon courage , ' 

Au bord du Simois, n’ait pas fait davantage 
Que dans ces deux combats fit ce jeune lion. 

Plus loin , dans le fond d’un bocage ^ 

Je vois Catinat & Caton. 

A tous les gens de bien faifant une leçon. 

Ainfi, îibre du joug des paniques terreurs,’ 
Parmi l’émail des prairies 
Je promène les erreurs 
Df mes douces rêveries; 

Et ne pouvant former que d’impuiflants défirs; 

Je fais mettre en dépit de l^ge qui me glace , 

Mes ibuvenirs à ia place 
De l’ardeur de mes plaifirs. 

Avec quel contentement 
Ces fontaines , ces bois où j’adorai SUvie , 
Rappèlent à mon cœur fon amoureux tourment? 
Bien-loin que ce plaifir, qui ne peut revenir. 
D’inutiles regrets empoifonne ma vie. 

J’en lavoure à longs traits l’aimable louvenir. 

Que de fois j’ai grofli ce ruilTeau de mes larmes? 
C’eft fur ce lit de fleurs que le premier baifer , 
Pour gage de fa foi , dimpa mes alarmes. 

Et que bientôt après , vainqueur de tant de charmes; 
Sous ce tilleul au frîds je vins me repofer. 

Cet arbre porte encor le tendre caraftère 
Des» vers que j’y gravai pour l’aimable bergère 
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Arbre , croiflez , difois-je , où nos chiffres tracés 
confacrent à l’Amour nos noms entrelacés; 

Faites croître avec vous nos ardeurs mutuelles 

Et que de fi tendres amours , ' 

Que la rigueur du fort défend d’êtrg éternelles, 
N’ayent au-moins de fin que la fin de nos jours. 

Ami, voilà comment , fans ch^in, fans noirceur,’ 
De la fin de nos jours poifon lent & fimefte , 

Je sème encor de quelques fleurs 
Le peu de chemin qui me refte. 

CHAULIEy.’ 



ÉTRENNES 

A Madame ta Marquife DU Châtelet. 

U NE étrenne frivole à la doéle Uranie, 

PAt-on la préfenter î Oh l trèsJîien , j’en réponds ^ 
Tout lui plaît, tout convient à fon doéle génie ; 

Les livres , les bijoux , les compas , les pompons j 
Les vers , les diamans , les biribis , l’optique , 
L’algèbre , les foupers , le latin , les jupons , 
L’opéra, les procès, le bal. 6c la phyuque. ». 

Voltaire: 


RÉPONSE 

De Madame du Châtelet. 

Hélas! vous avez oublié,, 

Dans cette longue kirielle, 
pte placer le nom d’amitié : 

Je donnerois tout le refte pour elle: 
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üüg jüia, _ ,=,!* ^ 

• ■ É P I G R A' M M E. 

J E l’ai trouvé cet enfant plein de charmes , 
Ce traître Amour échappé de tes bras j 
Trifte Vénus, arrête ici tes pas. , 

Je l’ai trom'é , mais fans carquois , fans armes 
Et lans bandeau. Ne t’inquiète pas 
.Par quel hafard il a , loin de fa mère , 

Perdu fes traits & revu la lumière ; 

Mais feulement , fi tu crains de nouveau 
i^u’il ne t’éc'nappe en fon humeur légère , 

Ou <lir les yeux rcmeis-lui fon bandeau , 

Ou montre-toi fous les traits de Glycère. 

M. V Abbé Tricot. 


P OR TRAIT 

N 

t 

DE M. DE LA PAYE. 


Il a réuni le mérite 
Et d’Horace , & de Pollion ; 

Tantôt protégeant Apollon, 

Et tantôt chantant à fk fuite. 

11 reçut deux préfens des Dieux ; 

Les plus charmants qu’ils puiffent faire : 
L’un étoit le talent de plaire; 

L’autre, le fecret d’être heureux. 


Vol'Jaire.- 
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L E T*T R E 

De M. DE Voltaire à M. le Maréchal 
DE Richelieu. 

. De PUIS près de ‘quarante années 
Vous avez été mon héros , 

» J’ai partagé vos dcftinées. 

Ainii , quand Achille à Scÿros 
ParoiiToit fe livrer en proie , 

Aux jeux , aux amours , au repos ^ 

Il devoir un jour fur les flots 
Porter la flamme devant Troie : 

Ainfi quand Phriné dans fes' bras 
Tenoit le jeune Alcibiade, 

Phriné rfh le pofledoit pas. 

Et Ibn nom fut , dans les cond>ats , 

Égal au nom de Miltiade. 

Jadis les amans , les époux 
Trembloient en vous voyant paroître. 

Près des belles & près où maître, 

- Vous plus d’un jaloux: 

Enfin, c’eft aux héros à l’être. 

Oeft rarement que dans Paris, 
s Parmi les fêtes & les ris , 

On démêle un grand caraélère. 

Le préjugé ne conçoit pas 
Que celui qui fait l’art de plaire. 

Sache aufli lauver les États. 

Le grand homme échappe au vulgaire ; 

Mais lorfqu’au champ de Fontcnoi 
Il lért l'a patrie & fon Roi , ^ 

Quand fa main des peuples de Gênes 
Défend les jours, & rompt les chaînes ; 


Digitizod by Google 


. , 

Poésies diverses. 

Quand , auffi prompt que les éclairs J _ 
* Il chaffe les tyrans» des mers , 

Dos murs de Minorque opprimée ; 

Alors ceux qui l’ont méconnu , 

En parlant commfc Ton année. 

Chacun dit : Je l’avois prévu , 

Le fuccès fait la renommée. 

Homme annaLle ! illuftre guerrier! 

En tout temps l’honneur de la France, 
Triompher, de l’Ang’ais a'tier , 

De l’envie &L de l’ignorance ; 

Je ne fais fi dans Port-Mahon 
Vous trouverez un ftatuaire ; 

Mais vous n’en avez plus affaire : 

Vous avez gravé votre nom 
Sur les débris de l’Angleterre, 

Il fera béni chez l’ibère , 

Et chéri de ma nation. 

De deux Richelieu fur la terre 
, Les hauts faits feront admirés ; 

Déjà les deux font comparés , 

Et l’on ne fait qui l’on préfère. 

Le cardinal affermiffoit 
Et partaçeoit le rang fuprême 
D’un mwtre qui le haïffoit : 

Vous vengez un Roi qui vous aime. 

Le cardinu fut plus puiffant 
' Et même un peu trop redoutable; 

Vous me paroiffez bien plus grand, 

Puifque vous êtes plus aimable. 
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MADRIGAL. 


J’ai ce matin fait préfcnt à Lifette 
D’un beau ruban pour mettre à fa houlette ; 

J’irai tantôt lui donner ces vflcurs-ci ; 

Elle a déjà mon hautbois , ma mufette , 

Et ptfnfez bien qu’elle a mon cœur aufli. 

Oh ! qu’à l’Amour je dirois grand-merci , 

Si de ce don la belle fatisfaite , 

Difoit un jour : J’eftime mieux ceux-ci 
Que tous tréfors , & même’ une couronne 
Quand on mettroit des diamans parmi ! 

Car, tous ces biens , c’eft le fort qui les donne ^ 
Et ce que j’ai , vient de mon bon ami. 

P A N N A R d; 





IMPROMPTU 

• • 

A Mademoifdîe DE * au fujet de quelque» 
ficlions qu'on reprockoit à l'auteur d'un 
voyage écrit en vers. ' 



II eft voyageur & poëte ; , . 

Ce font deux titres pour mentir : 

Mais dans les vers par le plaifir , • 

Quelque menfonge fe raenète. 

Quiconque en vous voyant dira i 
Mon hommage eft pour Emilie ; 

De ce moment , on le croira , 

Eût-il menti toute fa vie. 

Le Mierrê^ 
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\ 

LES 


«3 

FLEURS. 


V E votre éclat eft peu durable , 
Charmantes fleurs , l’honneur de nos jardins ! 
Souvent un jour commence & finit vos deftins j 
Et le fort le plus favorable ' • 

Ne vous laifle briller que deux- ou trois matins. 

Ah! confolez-vous-en , jonquilles, tubéreufes ; 
iVous vivez peu de jours , mais vous vivez heureufes. 
Les médifans ni les jaloux 
Ne gênent point l’innocente tendrefle 
Que le printemps fait naître entre Zéphyre 6c vous. 

Jamais trop de délicatelTe 
Ne mêle d’amertume à vos plus doux plaifirs. 

Que pour d’autres que vous il p^uflè des foupirs , 

, Que loin de vous il folâtre fans ceflTe ; 

[Vous ne reffentez point la mortelle trifieffe 
Qui dévore les tendres cœurs , 

Lorfque , plein d’une ardeur extrême , 

On voit l’ingrat objet qu’on aime 
Manquer d’empreUement , ou s’engager ailleurs. 
Pour plaire vous n’avez feulement qu’à paroître ; 
Phis heureufes que nous , vous mourez pour renaître, 
Trifles réflexions l inutiles foul.aits l 

Quand une fois nous ceffbns d’être , 
Aimables fleurs , c’efl pour jamais. 

Un redoutable inftant nous détruit fans réferve , 
X)n ne voit au-delà qu’un obfcur avenir ; 

. A peine de nos noms un léger fouvenir 
Parmi les hommes fe conferve. 

Nous entrons pour toujours dans un profond repos 
D’oîi nous a tiré la nature ; 

Dans cette affreufe nuit , qui confond les hérbs 
Avec le lâche 6c le parjure , 
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Et dont les fiers deftins , par de cruelles lois , 

Ne laiflent fortir qu’une fois. 

Mais hélas ! pour vouloir revivre 
La vie eft-elle un bien fi doux ? 

' Quand nous l’aimons tant , fongeons-riôus 
De combien de chagrins fa perte nous délivre ? - 
Elle n’eft qu’un amas de craintes , de douleurs , 
De travaux , de foucis , de peines. 

Pour qui connoît les misères humaines , 

Mourir n’eft pas le plus grand des malheurs. 

Cependant , agréables fleurs , 

Par oes l;ens honteux attachés à la vie , 

Elle fait feule tous nos foins , 

Et nous ne vous portons envie , 

Que par où nous devons vous envier le moinsJ 

Madame Deshoullieres. 

« 



L’ORIGINE DES MÉTIERS. 

Çy U A N D Prométhee eut forraé Ibn itntige 
D’un marbre blanc façonné par fes mains , 

Il ‘époul'a , comMe on fait , fon ouvrage. 
Pandore fut la mère des humains. 

Dès qu’elle put fe voir & fe connoître , 

Elle eflaya fon fourire enchanteur , 

Son dçux parler , fon mæntien féduéleur ; 

Parut aimer & captiva fon maître ; 

Et Prométhée à lui plaire occupé , 

Premier époux, fut le premier trompé. 

Mars vifita cette beauté nouvelle; 

L’éclat du Dieu , fon air mâle & guerrier 
Son cafque d’or , fon large bouclier , 

Tout le fervit, & Mars triompha d’elle. 

Le Dieu des mers , en fon humide cour ÿ 
Ayant appris cette bonne fornine , 


I 

1 

I 
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Chercha 'la belle & lui parla d’amour; 

■Qui cède à Mars peut ie rendre à Neptune. 

Le blond Phébus , de fon brillant féjour , 

Vit leurs plaifirs , eut la même elpérance ; 

Elle rte put l'aire de rcfiftaiice 

Au Dieu des vers , des beaux-arts & du jour. 

Mercure étoit le Dieu de l’éloquence : 

Il lut parler ; il eut aulîî fon tour. 

Vulcain', fortant de fa forge embrafée , 

Déplut d’abord & fut très-maltraité : 

Mais il obtint , par importunité , * 

Cette conquête aux autres Dieux aifée. 

Ainfi Pandore occupa fes beaux ans ^ 

Puis s’ennuya fans en l'avoir la caufe ; 

Quand une femme aime dans fon printemps,' 
Elle ne peut jamais faire autre chofe ; 

Mais pour les Dieux , ils n’aiment pas long-temps ÿ- 
Elle avoit eu pour eux des complaifances ; 

Ils la quittoient; elle vit dans les champs 
Un gros fatyre, & lui fit les avances. 

Nous fommes nés tous de fes pafle-teinps ; 
C’eft des humains l’origine première ; 

Voilà pourquoi nos efprits , nos talens , 

Nos pallions , nos emplois , tout diffère ; , 

L’un eut Vulcain , l’autre Mars pour fon père ^ 
L’autre un fatyre , & bien peu d’entre nous 
Sont defcendus du Dieu de la lumière. 

De nos parens nous tenons tous nos goûts ; 
Mais le métier de la belle Pandore , • 

Quoique peu rare , eft encor le plus doux , 

Et c’eft_,celui_^que tout Paris honore. 

Voltaire. 
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É P I T R E 

D'un Père à (on Fils * fur la naijfance <fun 
. Petit-Fils. 

I L eft donc né = ce fils , objet de tJJnt de vœux ! 

Il refpire ! avec lui nous renaiflbns tous deux. 

Mon cœur s’eft réveillé : cette ardeur qui m’enflamme,’ 
Au jour de ta naiflance, a pénétré mon ame ; 

Je te pris dans mes bras : un ferment folennel 
Promit de t’élever dans le fein paternel. 
l,e temps , qui m’a conduit au bout de ma carrière J 
De mes yeux par degrés épura la lumière. 
Vainement & trop tard allumant fon flambeau, 
La raifon nous éclaire aux portes du tombeau. 

Ah ! fi l’expérience , écol^du vrai fage , 

Pouvoit de nos enfâns devenir l’héritage l ^ 

Si nos malheurs au-moins n’étoient perdus pour eux! 
Un père , en expirant , fe croiroit trop heureux \ 
^ Mais il meurt tout entier , & la trifte vieilleflTe 
Dans la tombe avec elle emporte fa fagefle. 

De mon vaifleau du-moins que les triftes débris J 
Épars fur les écueils , en écartent mon fils; » 
Je le vois , en mourant , s’éloigner du rivage ; 

Ah ! s’il arrive aü port , je bénis mon naufrage. 

JL 

Parmi tous ces mortels fur ce globe femés j 
Les uns portent un cœur de fens inanimés; 

Le feu des pallions n’échauffe point leur ame’ ; 
D’autres font embrafés d’une célefte flamme : 

Mais trop fouvent , hélas ! fa féconde chaleur 
Enfante les talens & non pas le bonheur 
Et de l’infortuné dont elle cft le partage , 

Elle fait un grand homme 6c rarement un fag^i 


Digitized by Google 


1 


48 Poésies diverses. 

Le bonheur , 6 mortel !.... Ofe te détacher 
D’un elpoir que bientôt U faudroit t’arracli r : 

Si le fonge cft flatteur , le réveil eft funefle ; 

Fais le bonheur d’autrui , c’eft le feul qui te refle. 

Si ton fils n’a reçu que des fens émoufles , 
Qu’il fe traîne à pas lents dans les chemins tracés ; 
Sans lui frayer toi-même une route nouvelle , 

De tes feules vertus offre-lui le modèle ; 

Mais fi des paRions le germe efl dans fon fein , 
Veille , père éclairé , fur ce dépôt divin; 

Loin de lui oes prifons où le haiàrd raflemble 
Des efprits inégaux qu’on fait ramper enfemblc ; 

■ Où le vil préjugé vend d’obfcures erreurs , 

Que la jeuneffe achète aux dépens de fés mœurs; 
Si ton fils ne te doit' fon ame toute entière , 

Tu lui donnas le jour : mais tu n’es pas fon père. 

Le chef-d’œuvre immortel de la Divinité 
Sur la terre au hazard fiSrojt être jeté. 

L’hompie naît ; l’impoflure aflTiége fon enfance ; 
On fatigue , on féduit fa crédule ignorance ; 

On dégrade fon être. Ah ! cruels , arrêtez ; 

C’eft une ame immortelle à qui vous infultez. 

De l’éducation l’influence fuprême , 

Subjugi'.ant dans nos cœurs la nature elle-même. 
Pour créer, à fon choix, des vices, des vertus, 
C’eft du fils de Céfar que Caton fit Brutus. 
Règne lùr le hafard , aftoiblis fon empire ; 
L’homme peut le borner , ou même le détruire ; 
Que ton fier afeendant foit dompté par tes foins. 
Trai’.sforme pour ton fils les vertus en befeins. 

O toi , fille des cieux , que l’univers adore , 

Toi qu’il faut que l’on craigne , ou qu’il faut qu’on 
implore , 

Sainte Religion , dont le regard defeend 
Du Créatijuv à l’hcmme , & de l’être au néant , 
Moatrc-ncus cette chaîne adorable & cachée , 

Par 

-• I 
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Par la main de Dieu même , à fon trône attachée , ! 

Qui , pour tiotre bonheur unit la terre au ciel. 

Et balance le monde aux pieds de l’Eternel. j 

Mais déjà de ton fils la raifon vient d’éclore; ' ■ 

Sache épier , faifir l’inft^nt de fon aurore , 

Où l’homme ouvrant les yeux', frappé d’un jour 
nouveau , 

S’éveille, & regardant autour de fon berceau. 

Etonné de penier, & fier de fe connoître , 

Ofe s’interroge^ s’appelait de fon être , 

Dévore les objws autour de lui ïèmés , 

Jadis morts à fes yeux , maintenant animés , 

Demande à ces objets leurs rapports à lui-même ÿ 
Et du monde moral veut faifir le fyftême. 

A de fages leçons confacre ces momens , 

De fes vertus alors pofe les fondemens ; 

Des vrais biens, des vrais maux, trace-lui les limites; 

Renferme fes regai% dans les bornes preferites ; 

Qu’il fâche tour -à-tour fe concentrer dans lui , 

Etendre fes rapports & vivre dans autrui ; , 

Ne fais briller pour lui que ^les clartés utiles ; 

Il eft pour les humains des vérités ftériles ; 

Le ciel eft parfemé de globes lumineux : 

Mais un feul nous éclaire & fufiit à nos yeux. 

Prolonge pour ton fils cet heureux tenqjs d’ivrelle 
Cet aimable déli^ où la fimple jeunelTe , , 

Ignorant l’arèifice & les retours cruels . 

point perdu le droit d’eftimer les mortels ~ 
ît goûte ce bonheur fi pur , fi refpeélable , 

De croire à la vertu pour aimer fon femb’able. 

Jeune homme , j’aime à voir ta naïve candeur 
Chercher imfirudemment nos vertus dans ton cœur ; 

Ohérir une ombre vaine , adorer ton ouvrage , 

De tes purs fentimens reproduire l’image , 

Et fe plaire à créer , dans ta firaplicite , 

.Un nouvel univers par toi' feuj habité. 

Poéjies, Tom, I. C 
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Oui , que mon fils embrafTe un fantôme^qu’ll aim 
Isous croyant des vertus, il en aura lui-même. 

Mais voici ce moment utile ou dangereux , 

Qui , fouvent annoncé par un naufrage affreux 
Des l'ens avec le cœur prtiparant l’alliance , 

Donne à l’ilomme étonné toute fon exiftence , 
Établit fes devoirs fur fes rapports divers , 

Le fait vivre à lui-même , & naître à l’univers. 

Ce font les paflîons , dqgit la fatale ivrefle , 
L’élève quelquefois , & trop fou\|pit l’abaifle ; 

Mais quel que foit fur nous leur afeendant vainqueur. 
Leur force ou leur foibleffe eft toute en notre cœur, 
indociles courfiers , ils éprouvent leur guide ; 

Le foible eft entraîné par leur élan rapide ; 

Le fort fait les dompter , les aflervir au frein ; 

Pour jamais de leur maître ils connoiffent la mtdn.’ 
Les courfiers du foleil , dans )^r vafte carrière , 
Répandoient fans danger les feux la lumière : • 
Phaëton les conduit , bondiflants , furieux , 

Ils confument la terre , ils embrafent les deux. 

51 ton fils des vertus’ a reçu» la femence. 

Des pallions pour lui ne crains point l’influence j 
De nos égarcmens on les aceufe en vain ; 

Le germe corrupteur dormoit dans notre fein : 

De fable , de limon cet impur aflemblage , 

Rebut de l’Océan , foulevé par l’orage , 

As ’ant que la tempête eût ébranU les airs, 

11 exiftoit déjà dans le gouffre des Tners. 

Paflîons, c’eft nous f.'uls ,& non vous qu’ilfaut'craindre^ 
Épurons notre cœur fans vouloir les éteindre. 
Parmi tous ces défirs dans notre ame allumés , 

Le tyran le plus fier de nos feus enflammés , 

C’eft ce fougueux inftinéi fdt pour nous reproduire J 
Bienfaiéleur des mortels , prêt à les détruire. 
Qu’un ieul objet , naon fils, t’entraînant fous fa loi , 
Te dérobe à fon fexe .anéanti pour toi: 

Jieureux , fans dou te heureux ^ fi la beauté qui t’aime ÿ 
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TetnpUffant tout ton cœur , te rend cher à toi-même > 
Et mêle au tendre amour qu’elle a fu t’infpirer , 

Ce charme des vertus qui les fait adorer ! 

Nœuds avoués du ciel , refpeélable hyménée , • 
De mon fils à tes lois foumets la deftinée. 

Que par toi , de fon être étendant le lien j 
Mon fils ,.pour être heureux , foit homme & citoyen; 
Loin d’ici ces mortels dont la folle prudence 
Refufe à leur çays le prix de leur naiffance , 

Et qui , prêts a brûler des plus coupables feux , 
Morts pour le genre humain , penfent vivre pour eux.’ 

Amitié , nœud facré , récompenfe des fages , 
Plaifir de tous les temps , vertus de tous les âges J 
Oui, mon fils chérira tes devoirs , tes douceurs. 
L’aftre qui nous éclaire eut des blafphémateurs ; 

Des monftres ont maudit fa féconde influence ; 
D’autres ont de Dieu meme abhorré l’exiftence * 
Ont haï l’Eterne! : Amitié , qui jam^s 
A blafphémé ton nom, a maudit tes bienfaits? 

Le ciel daigne accorder au mortel magnar.ime 
Une autre pafiion plus rare & plus fuLlime , 
'Aliment des vertus , ame des grands delfeins : 

C’eft ce noble défit d’être utiU aux humains , 
D’avoir des droits fiir eux , de vivre en leur mémoire t 
Le plus beau des befoins , le befoin de la gloire, 
Impérieux inftinéî que des Dieux bienfaiéteUrs , 

Par pitié pour la terre , ont mis dans les grands cœurs; 
Mms qui cherche la gloire a befoin qu’on l’éclaireî 
Il en eft une , hélas ! criminelle ou vulgaire , 

Que le fuible pourfuit , qu’encenfe le pervers , 

Qui , fous -dinerents noms , fléau de l’univers , 
Arme le conquérant , lui commande les crimes, 
Diète au fage infenfé de coupables majSmes, 
Aiguife le poignard , prépare le poifon , 

Pour fauver dj l’oubli le fantôme du nom: 

Preftige d’un inftant , vaine & cruelle idole , 

]Non, ce n’eft point à toi que le fage s’immole;; 

Cii 
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S 2 S jours , dans les travaux , ne font point confumés^ 
Pour laifler quelques pas fur le fable imprimés : 

Mais fervir, éclairer le genre-humain qu’il aime,’ 
En recherchant fur-tout l’eftime de foi-même ; 

La mettre au plus haut prix, l’obtenir de fon cœur: 
Yoi'à quelle eft fa gloire &. quelle eftfa grandeur. ' 
5i d^ce beau défir ton ame eft dévorée., l' 

Nourris dans toi , mon fils , cette flamme facrée ; 
Tandis que tes efprits, dans leur mâle vigueur. 

Du feu des paflions reçoivent leur chaleur. 

^h ! lorfque les glaçons de la froide vieillefte • 
Viennent de notre fang arrêter la vîtefte, 

Lorfque nous recelons , dans un débile corps 
Un efprit impuilTant , une ame fans reflTorts, 
plus de droits fur la gloire &fur la renommée; 

La lice de l’hopneur eft pour jamais fermée ; 

Et fur nos fens flétris, ainfi que fur nos cœurs ^ 
L’oifive indifférence épanche les langueurs. 

Mon fils , fur les humains que ton ame attendrie 
Habite l’univers , mais aime la patrie. 

Le fage eft citoyen ; U refpeéle à la fois • 

Et Je tréfor des mœurs , & le dépôt des lois ; 

Les lois , raifon fujplime & morale pratique , 
D’intérêts oppofés , balance pelitique , 

Accord né aes befoins , qui , par eux cimenté ÿ 
Des volontés de tous fit urw volonté. 

Chéris toujours , mon fils , cet utile efclavage 
Qui de ta liberté doit épurer l’ufage. 

Entends mes derniers mots , toi dont les foin^ 
pmdents 

Doivent de notre fils giûder les premiers ans- 
Pai vu fên doux fourire à fa nailTante aurore ; 

Son premier fentiment à tes yeux doit éclore; 

Dans ton fein paternel il ira s’épancher ; 

Et moi , d’entre tes bras , la mort va m’arracher. 
Puifle un jour cet écrit, gage>de ma tendrelTe^ 
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Oier enfaflt , à ton cœur faire aimer ma vieilleffe l 
PuïfTes-tu t’écrier , faifi d’un doux tranfport : 

Il fit des vœux pour moi dans les bras de la mort. 

Oui, c’fft toi qui m'offrant une hcureufc efpérance'i 
Plus loin dans l’avenir portes mon exiftence : 

Je t’apprends le Jecret de vivre & de jouir;. 

Ma mort t'enfeignera le grand art de mourir. 

Champ FORT.- 

madrigal! ' 

V/ Madame la Comtejfe de S***, qui a une 
très-belle voix , qui joue du violon comme 
les plus grands maîtres. 

Sous tes doigts l’archet d’Apolloit ♦ 

Etonne mon ame & l’enchante ; 

J’entends bientôt ta voix touchante; 

J’oublie alors ton violon. 

Tu parles, & mon cœur plus tendre ^ 

De ta voix ne fe fouvient plus ; 

Mais tes regards font au-deffus 
De tout ce que je viens d’entendre. 

yOfTAIRE^j V 


tiii 
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• ÉPI TR E 

> A Mademoj SELLE Dp JBeavveau, 

AvEt les charmes de l’Amour, 

(Ou, fl vous l’aimiez mieux, des Auges . 
Vous avez eu jufqu’à ce jour 
plus de bonbons que de louanges; 

Quand votre miroir aujourd’hui 
Vous dit que vous êtes jolie. 

Loin qu’on vous en parle 'après lui. 

On veut que votre cœur l’oublie. 

Tout fans celTe occupe vos yeux: 

Votre efprit vif eft curieux, 

Ci-ft le bon efprit de votre âge; 

^ Il cherche aux mots un fens nouveau , 

Et des objets dans le cerveau 
Il place les noms & l’image : 

A votre efprit pourtant , Beauveau ,' 
Perfonne encor ne rend hommage. 

Quand vous bâillez à quelque trait 
De certain livre fort abftrait , 

Votre mère auffi-tôt vous gronde; 

Elle prétend que par projet 
Vous vous ennuyez d’un fujet 
Qui doit ennuyer tout le mtinde. 

On vous fait un fermon chrétien 
Sur votre ignorance profonde, 

Et jamais vous n’entendez bien 
Ce bon livre où l’on n’entend rien.’ 

On eft encor plein d’injuftices 
Stir vos fhœurs , fur vos goûts n^lTants; 
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vos vœux les plus innocents 
On "exige des l'acrinces ; 

On vous apprend l’art d’obéir. 

Ah ! Beauvcau , qu’en pourriez-vous faire ? 
Tous les cœurs voudront vous ferw. 
Oui, vous avez le don de. plaire. 

Du fentiment de la gaîté , ' 

Des grâces , de l’égalité. 

Vous reffemblez à votre mère, 

Vous aurez avec fa beauté 
Son efprit & fon caraélère : 

Je ne dis. rien de votre père; 

De tous Jes deux également 
La r^fon cultive la vôtre ; 

Et j’aime en vous , dès ce moment , 

- Ce que j’adore en l’un & l’autre. 

É P I’T R E 

A MADE MOI SELIE G AU S S 

S I » ptés de celle que j’adore , 

J’ai fouvent chanté mon bonheur. 

Par des fons plus touchants encore 
PuilTé-je exprimer ma douleur ! 

Toi dont la beauté , la tendrelTe, 

Egalent les tendres amours , 

Toi dont la main'enchaftterelTe 
Serre mes chaînes tous les jours , 

Que ne vois-tu couler ^es larmes I 
Cés vers en font prcfqu’effacés : , 

Mais ils auroient bien moins de charmes. 
Si ma main les eût mieux tracés ; 

Les traits de cette main tremblante 
Seront déchiffrés tour-à-tour: 


Poésies diverses.' 

Jllen n’échappre aux yciix d’une amante 
Qui lit au flambeau de l’Amour. 

Ton amant loin de foi foupire , 

Tandis que Paris enchanté 
T’écoute tous les jours admire 
Et tes talens & ta beauté ; 

Le trille joug de la fortune 
M’accable &, m’impofe fa Ici; 

Les vains honneurs , tout m’importune 
Je ne lui demandois que toi. 

C’ell en vain pour moi que l’aurore 
Du foleil hâte le retour ; 

Je ne dois point te voir encorî: 

Je défire la fin du jour ; 

Toute la nature en filence 
N’offre qu’un défert à mes yeux , 

Et les oifeaux dans ton abfence 
N’ont plus de chants harmonieux. 

Pour éviter les jours de fête , 

Je voudrois fuir dans les forêts; 

Je n’y couronne plus ma tête 
Que de foucis & de cyprès ; 
Quelquefois couronné de lierre , 

})e Silène le nourriffon 
M’agace , me préfente un verre 
Et me demande une chanfon : 

Mais du tendre amant de Délie ^ 

Ma voix a perdu les accens 
Et du trille amant de Julie 
J’imite les fons languiffants. 

En vain je voudrois à l’étude 
Pouvoir donner quelques momens ; 

' L’cfprit a trop dîinquiétude , 

Et le cœur trop -de fentimens. 

Souvent fans delTein & fans guide, 

Je m’égare au fond des' vallons; 

Là , de Maupertuis & d’Euclide , j 
JeTCUX répéter les leçons; 
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Je pafle en ces fombres demeures 
Les jours fans m’en appercevoir. 
Et n’y calcule que les heures 
Que je dois palfer fans te voir. 

La nuit , dans cet efpace immenle 
Que Newton fournit à fa loi , 

Je n’obferve que la diftance 
Dont je fuis éloigné de toi ; ’ 

Mon ame abufée ôc ravie 
Croit ainfiprelTer mon retour; 
Dans tous les inftans de ma vie 
.Tout fe rapporte à mon amour. 


Lé Comte de Tressan. 


VERS 

’JU ROI DE DANEMARCK. 

P OURQÉFOi, généreux prince, ame tendre &fublime. 
Pourquoi vas-tu chercher dans des lointains climats 
Des coeurs infortunés que l’injuftice opprime ? 
C’eft qu’on n’en peut trouver au fein de tes états. 
Tes vertus ont franchi , par ce bienfait ai^ufte , 
Les bornes des pays gouvernés par tes mains ; 

Et par^tout oh le ciel a placé des humains , 
Tuveuxqu’on foitheureux, & tu veux qu’on foit jufte. 
Hélas ! alTez de Rois que l’hiftoire a fait grands 
Chez leurs triftes voifins ont porté les alarmes : 
Tes bienfaits vont plus loin que n’ont été leurs armes ; 
Ceux qui font des heureux font les vrais conquérans. 

yOLTAIRE. 
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VER 

S 

A Madame 

la Maréchalle 

VE ^ en lui 


envoyant un exemplaire de la Henriade, 


(^UAND vous m’aimiez , mes vers étolcnt aimables,; 
Je chamois clignement vos grâces , vos vertus : 

Cet ouvrage r aquit dans ces temps favorables : 

11 eût été parlait ; mais vous ne m’aimez plus. 

Voltaire^ 


LE TOMBEAU D’EUCHARIS. 

ÉLÉGIE. 

Elle n’eft déjà plus, & de fes heureu^ jours'^ 
J’ai vu s’évanouir l’aurore paflagère. 

Ainfi s’éclipfe pour toujours 
Tout ce qui brille lur la terre. 

Toi , que fon cœur connut, toi , qui fis fon bonheur ; 

Amitié conlblante & tendre. 

De cet objet chéri viens recueillir la cendre. 

Loin du monde froid & trompeur, 
Choififibns à là tombe un abri folitaire y 
Entourons de cyprès fon urne funéraire ; 

Que la jeunelTe en deuil y porte avec fes pleur? 

des rofes à demi-fanées; 

Que les Grâces plus loin , trilles & conllernées , 
S’enveloppent du voile , emblème des douleurs, 
Repréfentons l’Amour , l’Amour incoiifolable > 
Appujé furie monument j 

é 
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S:s pénibles foupirs s’échappent fourdement; 

Ses pleurs ne coulent pas , le défelpoir l’accable. 

L’inftant du bonheur eft paffé ! 

Fuyez , plaifirs bruyants , importune alégrefle. 

Eucharis ne nous a laifle 
Que la trifte douceur de la -pleurer fans cefle. 

M. U Chevalier DE Parny. 

^ ! ■ ■■ 

AUX MANES D’EUCHARIS. 

■ Ê L Ê GIE. 

Depuis que tu n’es plus , depuis que je te'pleure J 
Le foleil a fini , ‘recommencé fon tour ; 

Je puis enfin vers ta demeure 
Tourner mes trilles yeux lafles de voir le jour. 

O toi, jadis l’objet du plus ardent amour. 

Toi , que j’aimois encor d’une amitié, fi tendre ÿ 
Eucharis , fi tu peux m’entendre , ^ 

Des bords du fleuve affreux qu’on palTe fans retour,' 
Reçois ces derniers vers que j’adrelîe à ta cendre ! 
Lorfque du fort , fi jeune , éprouvant la rigueur. 
Tu périlTois , hélas ! d’un mal lent & funefte , 
Moi-même , tu le fais , confumé de langueur , 

Je voyois de mes jours s’évanouir le relie. 

Tu mourus ; à ce coup , j’en attelle les Dieux 
Je demandai la mort ; j’étois prêt à te fuivre : 

A mes plus chers amis j’avois fait mes adieux. 
Catilie à l’inllant vint s’offrir à mes yeux , 

Me ferra fur fon cœur & je promis de vivre. 

Trop heimeu^tf fous fa douci? loi , 

Elle-même aujourd’hui permet que je t’écrive; 
_Tout ce qui te connut te regrette avec moi , 

Et cherche à confoler ton ombre fugitive. 

Déjà, les yeux mouillés de pleurs, 

C vj 
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Et brifant fon beau luth qui raifonnoit encore ^ 

Le doux chantre d’Eléonore • . ■ 

Sur tes reftes chéris a répandu des fleurs. 

Il t’élève* un tombeau ; c’eft aflez pour ta gloire. 
Moi , plus timide , tout auprès , 

Je choifis un jeune cyprès , 

Et là , je grave notre lùftoire. 

'A ce mot , Eucharb , ne va point t’alarmer. 

Loin de moi tous ces noms dont un amant accablq 
L’objet qu’il cefle de charmer ! 

Le temps a dû me défarmer. 

Et ton cœur n’eft point fi coupable. 

Pour un autre que moi s’il a pu s’enflammer , 

Sans doute il étoit plus aimable; 

Hélas ! favoit-il mieux aimer î 
N’importe : dors en paix, ombre toujours chérie; 
D’un reproche jaloux ne crains plus la rigueur : 

Ma haine s’eft évanouie. 

Tu fis , -fept ans entiers , le bonheur de ma vie ; 
C’tft le feul fouvenir qui refte dans mon cœur. 

M, le Chevalier DE Bert*: 
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-VERS 

^AU ROI DE PRUSSE (i). 

» 

Epictete , au bord du tombeau , 

A reçu ce préfent des mains de Mare-Aurele, 

Il a dit : Mon fort eft trop beau ; 

J’aurai vécu pour lui , je lui mourrai fidelle. 

Nous avons cultivé tous deux les mêmes arts ÿ 
Et la même philolbphie , 

Moi fuj-t, lui monarque & favori de Mars, 

Et par fois tous les deux objets d’un peu d’envie. 
Il rendit plus d’un Roi , de fes exploits jaloux : 
Moi , je tus harcelé des gfedins du ParnalTe. 

Il eut des ennemis , il les diifipa tous ; ' 

Et la troupe des miens dans la fange croafle. 

Les cagots m’ont perfécuté: 

Les cagois , à fes pieds , ^émiflbient en filence,’ 
Lui , fur le trône alVis ^moi , dans l’obfcurité , 
Nous prêchâmes la tolérance. 

Nous adorions ", tous- deux , le Dieu de l’univers ^ 
Car il en eft un, quoi qu’on dife; 

Mais nous n’eûmes pas la fotrife 
De le déshonorer par des cultes pervers. 

Nous irons tous les deux dans la célefte fphère; 
Lui , fort tard ; moi , bientôt. Il obtiendra , je croi , 
Un trône auprès d’Achille , & même auprès d’Homère: • 
fit je vais demander un tabouret pour moi. 

Voltaire. 


(i) Ces vers ont été faits à l’âge de 85 ans , pendant 
le, dernier féjour de l’auteur k Paris, 
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ÉPIGRAMME. 

Certain Pradon , bâtard de Melpomcne ^ 
Rimant touji^urs & rimant toujours mal , 
Voulut encore expoftr fur la fcène. 

De fon génie un avorton fatal. 

L’affiche annonce & tout Paris y vole; 

Chacun , avant , eut foin de fc munir 
D’un gros fifflct. Vain projet, foin frivole; 

On bailla tant qu’on ne put s’en ferv’ir. 


É P I G R A M M E. 

U N coquin , à qui l’on fit grâce , 
Etoit au carcan fur la place ; 

« Il a de l’efprit , dRbit-on. 

Mais un quidam répondit: a Non; 

» Vous voyez fa fottife infigne ; 

» S’il en avoit , feroit-il là ? 

Comme il parloir , Damon paflà : 

« Tenez , dit-il , en faifant ligne , 

M Un homme d’efprit, le voua». 
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I --üijiy ga 

MADRIGAL 

^ A Madame la Princesse de ***, 

Souvent un air de vérité 
Se mêle au plus grofller menfong* : 

Cette nuit , dans l’erreur d’un fonge , 

Au rang des Rois j’étois monté : 

Je vous almois alors & j’ofois vous le dire ; 

Les Dieux , à mon reveil , ne m’ont pas tout ôté ^ 
Je n’ai perdu que mon empire. 

Voltaire.' 

■■—UL 

LES d’ISPUTES. 

V iNGT têtes , vingt avis , nouvel an , nouveau goût J 
Autre ville, autres mœurs, tout change ou détruit tout, 
Eixamine pour toi ce que ton voifm penfc : 

Le plus beau droit de l’homme cft cette indépendance.' 
Mais ne difpute point : les deffeins étemels , 

Cachés au Icin «e Dieu , font trop loin des mortels^ 
Le p:u que nous favons d’une façon certaine , 
Frivole comme nous , ne vaut pas tant de peine. 

Le monde eft plein d’erreurs : mais de-là je conclusf 
Que prêcher la raifon , n*i.ft qu’une erreur de plus. 
Qu’un jeune ambitieux ait ravagé la terre ; 

Qu’un regard de Vénus ait allumé la guerre j 
Qu’à Paris au Palais l’honnête citoyen 
Raide pendaiit vingt ans pour un mur mitoyen 
Qu’au fond d’un Diocèfe un vkux Prêtre gMuifle j 
Quwd un Abbé d« Cour «ulève u» bénéfice t 
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Et que dans le Parterre , un Poète envieux 
Ait , en battant des mains , un feu noir dans les yeux.' 
Tel cft le* coeur humain : mais l’ardeur Infenfée 
D’aflervir fes vcifms à fa propre penfée , 

Comment la concevoir ? Pourquoi , par quel moyen 
lYeux-tu que ton efprit foit la règle du mien? 

Je hais fur-tout, je hais tout cenleur incommcde, 
;Tous ces demi-lavans gouvernés par la mode ; 

Ces gens qui pUins de feu , peut-être pleins d’efprit. 
Soutiendront contre vous ce que vous aurez dit : 

Un peu Muficiens , Philofophes , Poètes , 

Et grands homr^s d’état , formés par les gazettes; 
Sachant tout, lilanttout, prompts à parler de tout, ‘ 
Et qui contrediroient Voltaire fur le goût, 
Montefquieu fur les lois , de Brog’ie fur la guerre 
Ou la jeune d’Egmont fur le talent de plaire. 
Voyez-'es s’emporter fur les moindres lujets. 

Sans celTe répliquant , fans répondre jamais. . 
»> Je ne céderois pas au prix d’une couronne. 

J) Je fens ; le feniiment ne confulte perfonne , 

M Et le' Roi fercit là je verroislà le feu.... 

» MdTteurs , Ma vérité , une fois mife en jeu , 

J) Doit-il vous importer de plaire ou de déplaire ? 
Oeft bien dit ; mais pourquoi cette roideur auftèfe ? 
Hé’as ! c’eft pour juger de quelques nouveaux airs , 
Ou des deux p * * * » leqviel fait mieux des vers. 
Auriez-vous, par halard , connu feu Monfieur 
d’Aube , # 

Qu’une ardeur de difpute éveilloit avant l’aube ? 
Contiez-vous un combat de votre Régiment , 

II favoit mi^ux que vous, où , contre qui , comment. 
iV ous feul en auriez eu toute la renommée , 
M’importe : il vous citoit fes lettres de l’armée ; 

Et Richelieu préfent , il auroit raconté , 

Ou Gêms défendue, ou Malion emporté. 
D’ailleurs homme d’efprit , de fens & de mérite i 
Mais foh meilleur ami. redoutoit fa vifite. 

?-ua bjçntüt rebuté d’une vaine clameur, 
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Gardo4t, en l’ccoutant, Un filence d’humeur. 

J’en ai vu dajis le feu d’une difpute aigrie , 

Prêts de l’injurier , le quitter de furie ; 

Et rejetant la porte à fon double battant , 

Ouvrir à leur colère un champ ’libre en fortant. 

Ses neveux , qu’à fa fuite attachoit l’eTpérance , 

Avoient vu» dérouter toute leur complaifance. 

Un voifin afthmatique , en l’embralTant un foir , 

Lui dit : mon Médecin me défend de vous voir. 

Et parmi cent vertus , cette unique foiblefle , 

Dans un tfifte abandon réduifit fa vieilleffe. 

Au fortir d’un fermon la fièvre le faifit ; 

Las d’avoir écouté , fans avoir contredit , 

Et tout prêt &’expirer , gardant fon caraélère 
Il faifoit difputer le Prêtre & le Notaire. 

Que la* Bonté divine, arbitre de fon fort, 

Lui donne le repos , que nous rendit fa mort! 

Si diHnoihs il fe tut devant ce grand Arbitre. 

Un jeune Bachelier, bientôt Doétcur en titre j 
Doit, -luivant une affiche, en tel jour, en tel lieu j 
Répondre à tout venant fur l’effence de Dieu. 

Venez-y, venez* voir, comme fur un théâtre. 

Une difpute* en règle , un choc opiniâtre ; 

L’enthymème ferre , les dilemmes preflants , 

Poignards à double lame , & frappans à deux feus,; 

Et le grand fyllogifme en forme régulière , 

Et le rophifme vain de fa faufle lumière ; 

Des Moines échauft’és , vrai fléau des Doélcurs ; 

De pauvres Hibernois , complaifants difputeura,’ 

Qui fuyant leur pays pour les faintes promefles , 
viennent vivre à Paris d’argumens &»de Meffes ; 

Et l’nonnête Pub'ic , qui ipeme écoutant bien , 

A la faine raifon de n’y comprendre rien. 

Voilà donc les leçons qu’on prend dans vos écoles ? r 

^ Mais tous les argumens font-ils faux ou frivoles ? 

Socrate difputoit jufques dans les f-ftins , 

Et tout nud quelquefois argumentoit aux bains, 

Etoit-ce dans un Sage une folle manie ? ' ' * : 1 

La contrariété fait fortir le génie. 
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La veine d’un caillou récèle un feu qui dort J 
Image de ces gens froids au premier abord , 

Et qui dans la difpute , à chaque rép'artie , 

Sont pleins d’une chaleur qu’on n’avoit point fentie." 

C’cft un bien , j’y cônfens quant au mal , le \joici. 
plus on a dilputé , moins on s’eft éclairci. 

On ne redrelfe point l’efprit fâux ni l’œil louche : 

Le mot ,ÿ'uz tort , ce mot nous déchire la bouche.’ 
Nos cris & nos efforts ne frappent que le vent, 
Chacun dans fon avis demeure comme^ avant. 

C’eft mêler feulement aux opinions vaines, 

Le tumulte infenfé des pafTions humaines. 

Le vrai peut quelquefois n’être pas de faifon’, 

Et le plus grand des torts , eft d’avofV trop raifon.' 
Autrefois la Juftice & la Vérité nues. 

Chez les premiers humains furent long-terri ps connuesj 
Elles régnoient en fœurs ; mais on lait que depuis , 
L’une a fui dans le Ciel, & l’autre dans un puits. 

La vaine opinion règne fur tous les âges , 

Son Temple eft dans les airs porté fur Tes nuages : 
Une foule de Dieux, de Démons, de Lutins, 

Sont au pied de fon trône , & tenant dans leurs main's 
Mille riens enfantés par un pouvoir magique , 

Nous les montrent de loin fous verres d’optique.’ 
Autour d’eux , nos vertus , nos biens , nos maux divers. 
En bulles de favons font épars dans les airs , 

Et le fouffle des vents y promène fans cefTe , 

De climats en climats , le Temple & la Déeffe.' 
Elle fuit, & revient; elle place un mortel , 

Hier fur un bûcher , demain fur un autel. 

Le jeune Antinous eut autrefois des Prêtres ; 

Nous rions maintenant des mœurs de nos ancêtres; 
Et qui rit de nos mœurs , ne fait que prévenir 
Ce qu’en doivent penfer les fiècles à venir. 

Une Beauté frappante, 6c dont l’éclat étonne, ^ 
Les Français la peindront fous les traits de Brionne j 
Sans croire qu’autrefois un petit front ferré , 

Un front à cheveux d’or fut toujpurs adoré. 


' A 
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Ainfi l’Opinion , changeante & vagabonde \ 

Soumet la Beauté même , autre Reine du monde.' . 
Ainfi dans l’univers fes magiques effets 
Des grands événemens font 1^ refforts fecrets. 
Comment donc efpérer qu’un jour aux pieds du Sage i . 
Nous la voyions tomber du haut de fon nuage , 

Et que la V érité fe montrant auffi-tôt , 
y ienne au bord de fon puits voir ce qu'on fîût en haut? 

Il cft pour les Savans , & pour les Sages même ^ 
Une autre illufion, un eîprit de fyftême , 

_ Qui bâtit , en rêvant , des mondes enchantés , 

Et fonde mille erreurs fur quelques vérités. 
C*eftparlui qu’égarés après de vaines ombres,' 
L’inventeur du Calcul chercha Dieu dans les nombres; 
L’auteur du Mécanifme attacha follement 
La liberté de l’homme aux lois du mouvement. 
L’un , du foleil éteint , veut compofer la terre : 

^ La terre , dit un autre , eft un globe de verre. 

De-là ces différens foutenus à grands cris ! 

Et fur un tas poudreux d’inutiles écrits , 

La Difpute s’aflied dans l’afyle du Sage. 

La Contrariété tient fouvent au langage ; 

On peut s’entendre moins , formant un même fon 
Que fl l’on parloit Bafque , & l’autre Bas-Breton. 
C’eft là , qui le croiroit ? un fléau redoutable , 

Et la pâle famine , & la pelle effroyable , 
N’égalent point les maux & les troubles divers , 
Que les mal-entendus sèment dans l’uni-ç^rs. 

Peindrai-je des mortels les défordres funeftes 
Et les enl^rtemens de ces âmes cîleftesi 
Le fanatifme au meurtre excitant les humains ; 

Des poifons , des poignards , des flambeaux dans les 
mains ; 

Nos villages déferts , nos villes embrafées ; 

Sous nos foyers détruits nos mères écrafées ; 

Dans nos temples fanglants , abandonnés du Ciel 
Les Miniftres rivaux égorgés fur l’autel : 

.Tous les crimes \mis , meurtre , incefte , pillage,’ 


Digitized by Google 




68 PORSIES DIVERSES- 

Les fureurs du plaifir fe mêlant au carnage : 

Sur des corps expirants , d’infames ravilfeurs, 
t)aiis leurs embralfcmens reconnoiflant leurs fœursî 
L’Etranger dévorant fein de ma Pauie , ^ 

Et fous la piété déguifant fa furie : 

Les pères conduifant les enfans aux bourreaux. 

Et les vaincus toujours traînés aux échafauds.... 
Dieu puiflant ! permettez que ces temps déplorables," 
Un jour par nos neveux fuient tfiis au rang des fables I 
JVIais , je vois s’a^ ancer un fâcheux Dilputeur i 
Son air d’humilité couvre mal fa hauteur, 

Et fon auftérité pleine de l’Evangile, 

Farcît offrir à Dieu le venin qu’il diftille. .* 

j> Morfieur , tout ceci cache un dangereux poifon j 
» Perl'onne , félon vous , n’a ni tort ni raifon , 

» Et liir la vérité n’ayant point de mefure , 

« Il faut füivre pour loi l’inftinél de la nature ». 
Monficur , je n’ai point dit un mot de tout cela. 
n Oh! quoique vous ayezdéguifé ce fens-là, 
j> En vous interprétant , la chofe devient claire 
Mais , en termes précis , j’ai dit tout le contraire. 
Cherchons la vérité : mais d’un commun accord , 
Qui difeute a raifon , 6c qui dlfpute a tort. 
iVoilà ce que j’ai dit; 6c d’ailleurs qu’à la guerre , 
A la ville , à la cour , fouvent il faut fe taire. * 

» Mon cher Monfieur , ceci cache toujours deux fens; 
j> Je diftingue.... Monfieur, diftinguez , j'y confens. 
J’ai dit mes fentimens : je vous laiffe les vôtres , 
En demandant peur moi ce que j’accorde aux autres. 
» Mon fils , nous vous avons défendu de penfer , 

»> Et pour vous convertir , je cours vous^énoncer. 

Heureux , ô trop heureux , qui loin des fanatiques , 
Des cenfeurs importuns , 6c des jaloux critiques , 
En paix fur l’Hélicon pourroit cu; illir des fleurs ! 
Tels on voit dans les champs de fages Laboureurs, 
D’une ruche irritée évitant les blcflures. 
jEû dérober le miel ,* à l’abri des piqûres. 

" M. DE Rhui.iere.s.; 





Poésies dTversÊs^ 
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RÉPONSE 

DE M. DE VOLTAIRE, 

]ti une jeune Dame qui lui avait écrit en versi^ 

A N c I E N Difciplj d’Àpollon 
J’errois fur les bords du Cocyte , 

Lorfque le Dieu de l’Hélicon 
Dit à fa Mufe favorite : 

Ecrivez à ce vieux barbon. 

Elle écrivit ; je reflufcite. ' • 

r — ■ "f rt 


SOUVENIR. 

D O U C E retraite , afyle heureux * 

Où l’amour amenoit fylvie, * 

'Saules qui voilâtes nos jeux ; 
lV ous rappeliez à mon cœur amoureux 
Les plus beaux momens de ma vie. 

O temps ! cette flatteufe erreur 
£chappera fans doute à ta pourfuite 2 
Mais’ le fouvenir du bonheur 
Nous confole-t-il de là fuite ? 

M. Jagujle GWDÈt 
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'■ 

MADRIGAL 

£rr/V par l'Auteur fur h livre d'heures 

de Mademqis EUE 

• ^ 

Lorsque vous demandez au Souverain des Geux^ 
jQu’il accorde à vos vœux le bonheur de lui plaire ^ 
Souvenez-vous d’un malheureux 
Qui vous tait la même prière. 

M. l'Abbé DE ScHOSVE.' 

■■ , ; 

ODE. 

’ÇONSEILS A THÉMIRE, 

Songez bien que l’amour fait feindre,’ 
Redoutez un fage berger: 

On n’eft que plus près du danger. 

Quand on croit n’avoir rien à ciîûndreê 

Je voyois , fans être inquiète 
Daphnis m’aborder quelquefois : 

Il me trouvoit fculette au bois , 

Sans me conter jamais fleurett*. 

« D’aimer on doit bien fe défendre rj».’ 

Mc difolt-il dans fes chanfons : 

Mais il formoit de fi beaux fons , 

Qu’on s’attendrilToit à l’entendre, 

Je me croyois fi raifonnabJe jj 
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l’écoutant fur le gazon. 

Quîl ouvrage de la raifon 
D’écouter un berger aimable ! 

Sans deffein , fans inquiétude 
Chaque jour j’aimois à le voir ; 

Bientôt , fans m’en appercevoir , 

Je perdis toute autre habitude. 

L’enchanteur ! quelle adrelTe extrême 
Il employait po*ir me charmer ! 
Croiroit-on qu’on fc tait aimer , 

En ne difant point : Je vous aime ? 

Si je chantois dans le bocage j 
Pour m’écouter ii s’arrêtoit. 

Une autre bergère chantoit ; 

11 s’en retournoit au village. 

Des amans me plaignant l’ivfefle J 
Il m’entrstenoit tout un jour. 

C’étoit pour condamner l’amour : 

Mais c’étoit en parler fans cefle. 

Qu’amour féduit avec adreffe ! 

Comme il fait déguifer fon feu! 

Jufqii’au mal qu’on dit de ce Dieu; 

.Tout eft un piège qu’il nous dreffe.' ' 

Daphnis , enfin , fut me contrândrç J 
’ A partager fa tendre ardeui^ 

Je lentis qu’il avoit mon cœur , 

Quand je commençai de le craindre. 

MoncjuîJ 


r 
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MADRIGAL: 

'A M A D A M E la M. D E P * * *. ' 

Ou’est-ce qu’amour ? Ceft un enfant , mon maître,' 
^ Il l’eft aufll du berger & du roi. 

Il eft fait comme vous , il penfe comme moi ; 

Mais il eft plus hardi^ peut-être. 

M. LE C. DE B; 


V E R* S. 

T .E connois-tu , ma chère Eléonore,' 

Ce tendre enfant qui te fuit en tout lieu ; 

Ce foible enfant , qui le feroit encore , 

Si tes regards n’en avoient fait un Dieu ? 

Ceft par ta voue qu’il étend fon empire , 

Je ne le fens qu’en voyant tes appas. 

Il eft dans l’air que ta bouche refpire 
Et fous les fleurs qui naiffent fous tes pas.’ 
Qui te connoît , connoîtra fa tendreffe, • 
Qui voit tes yeux, en. boira le poifon. 

Tu donnerois dès fens à la fagelTe , 

Et des défu's à la froide raifon, 

‘ - M.DEB, 



#-ES 
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LES TOMBEAUX.' 

POEME. 

' Aux pieds de ces côteaux ob, Icin du bni4 des couï%" ~ 
Sans crainte , (ans déûrs , je çoule d’heureux jours ; 
Où , des vaines grandeurs je connois le menlonge } 
Où tout, jufqu’à la vie , à mes yeux eft un fonge ». 
S’élève un édifice, afyle des mortels 
Aux larmes dévoués , confacrés aux autels ; ' 

Une épaiffe forêt , de la demeure iai.Ue , 

Aux profanes regards cache l’auftère enceinte ; 
L’afpeél de ce féjour , foOtbre & majeftueux, 
Sufpend des pallions le choc impétueux j 
Et portant dans nos cœurs une atteinte profonde » 

Il y peint le néant des plafirs de ce monde. 

ï.eur temple vafte , fimple & des temps refpeâé i 
Infpire la terreur par fon oblcurité. 

Là cent tombeaux , pareils aux rouleaux des prophètes. 
Sont des lois de la mort , les triftes interprètes. 

Ces marbres éloquents , monumens de l’orgueil , 

Ne renferment, ainii que le plus vil cercueil. 

Qu’une froide poulîlère autrefois animée , 

Et qu‘enivroit fans cefle une vaine (limée. 

D e ces lieux font bannis l’ambition , l’efporr , 

La dure fervitude & l’odieux pouvoir : 

U, d’un repos égal , jouiffent l’opulence , . 

La pauvreté , le rang , le favoir , l’ignorance. 
Orgueilleux ! c’eft ici que la mort vous attend ; 
ConnoilTez-vous. Peut-être il n’eft plus qu’un infiant. 
Cœurs foibles ! qui craignez fon trait inévitable , 

’Ofez voir , fans frémir , ce féjour red> mable ; 
Parcourez ces tombeaux ; venez , fulvez mes pas i 
Poéjtes, Tom. L D 
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Et préparez vos cœurs aux horreurs du trépas.' 

Quel eft cc monument dont la blancheur extrême^ 
D? la tendre innocence eft fans doute r«.mb’-ême ? 

O. ft celui d’un enfant qu’un deftin fortuné 
Enleva de ce monde aufli-tôt qu’il fut né: 

Il çoûta feulement 'a coupe de la ; 
Mais,femant fa liqueur d’amertume fuivie, 

II' détourna la tête , & regardant les deux , 

A l’iiiftant pour toujours il reLrma les yeux. 
Atère, lèche tes pleurs: cet enfant dans la gloire 
Jouira, fans combats, des fruits de la victoire. 

I 

Ici font renfermés l’efpoir & la douleur 
D’un père dont le jour augmentent le malheur. ‘ 
Il demande fon fils , l’appui de fa vi illefle , 

L’unique rej etton de la haute noble fle : ' 

Il le demande en vain ; l’impitoyable mort 
Au midi de fes Jours a termipé fon fort. 

Sa couche nuptiale étoit déjà parée: 

A marcher aux autels l’amante préparée , 
Aftendoit fon amant pour lui donner* fa foi : 

Mais la fête fe change en funèbre convoi. 
,Ca!mez-vous tendre Elvire ; infenfible à vos larmes 
Dans les bras de la mort , Iphis brave vos charmes. 

Quels font les attributs de cet autre tombeau ? 
Dans un ruifleau de pleurs ? Amour plonge un flamb : au.’ 
On voit à les côtés les grâces gémiffantes , 

Baifer un trifte front &. des mains languiflantes : 
La jouneffe éplorée , & les jeux éperdus , 

Scniblent encor chercher la beauté qui n* ft plus. 
Qui pourroit en tracer la fidelle peinture ? 
Hortenfe fut , hélas ! l’orgueil de la nature : 

Mais de cette beauté , fière de fes attraits , 

Ofons ouvrir la tombe 6c contempler les traits : 

O fiel ! de tant d’éclat.... quel changement limefte ! 
Une malTe putride ell tout ce qu’il lui relie. 
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yôus frémiffez... Ainfî nos corps, dansce (ejour, 
D’infeâes dévorants feront couverts un jour. 

Hommes vains & diftraits 1 quelle trace fenfible 
l^ffe dans vos éfprits ce foeâacle terrible ? 

La même, hélas ! qu’empreint le dard qui fend les airs. 
Ou le vaifLau léger qui ûllonne les mers. 

Des fépulcres des grands voici la fombre entrée : 
De quelle horreur votre ame eft-elle pénétrée ! 
Tout eft tranquille ici : fuivons ces pâles feux î 
Le filcnce & la mert régnent feuls en ces lieux : 

La terreur qiit les fuit , errante fous ces voûtes , 

Ne peut nous en cacher les ténébreufes routas ; 
Dafeendons , parcourons ces tombeaux fouterrâns j 
Où , féparés encor du r^fte des humains , 

Ces grands dont le vulgaire encenfoit la nailTance , 
Ont voulu conferver leur triûe préféance. , 

De l’humaine grandeur pitoyables débris ! 

Ah } que font devenus ces fuperbes lambris , 

Ce s plaifirs , ceS honneurs , ces immenfes richelTes j 
Ces hommages profonds, ou plutôt ces baffefles ? 
Gra-.ids, votre ecTat , femblable à ces feux de la nuit , 
Brillt; un moment, nous trompe, & foudain fe détruit. 

A l’obfcure lueur de ces lampes funèbres j 
Sur ces marbres inferits, voyons leurs noms célèbres: 
Lifons: Ct-gft /e Grand,... Brifez-^ous, impofteursl... 
Eh quoi! des os en poudre ont encor des flatteurs? 

Je l’ai vu de trop près dédaigneux & bifarre , 

Il fut à la fl. is haut , rampant , prodigue , avare : 
Sans vertus , fans talens & dévoré d’ennui , 

Il cherchoit le plaifir qui fuyoit loin de lui. 

De cet autre.... ô regrets 1 l’épitaphe ell fincère : 

Il fut des malheureux le protefteur , le père ; 

Affable , jufte , vrai , rcmp’i d’humanité , 

Il prévint les foupirs de l’humble adverfité ; 

La patrie anima fon zèle & fon courage ; 

S O U B I s E , il eut enfin tes vertus en parta^. 
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Des vrais grands, à ces traits, connoiflbns tout leprixt 
Mais leurs iantômes vains lont dignes de mépris. 

Dansces li.ux, un moment, recueille-toi, mon amo,' 
TomOwaux ! votre éloquence , avec un trait de flamme^ 
A gravé dans mon cœur le néant des p^aifits. 

CdFons donc ici bas de fixer i os défirs. 

Tout n’eft qu’illufion , d’iUufions fuivie , 

Et ce n’eft qu’à la mort que commence la vie.^ 

Dlfctndum efi mort, cùm mor^ necejfe ejl. 


M. Feutry. 



CONTE. 

Glaise voyant à l’agonie 
Lucas qui lui devoit cent ^ancs J 
Lui ditt «t toute honte bannie, 

») Çà, payez-moi vite, il eft temps». 
j> Laiflez-moi mourir à mon aife ». 
Répondit foiblement Lucas : 

« Oh I parbleu l vous ne mourrez pa« 
s> Que je ne fois payé , n dit filaife. 



J 
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BÉÈ^ 


ÉPIGRAMME. 

i - • - 

Autrefois un Romain s’en vint , fort afBigé 
Raconter à Caton que la nuit précédente , 

Son foulier des fouris avoit été rongé , 

Chofe qui lui fembloit tout-à-fait effrayante. 

J? Mon ami , dit Caton ,• reprenez vos dfrits , 

»> Cet accident en foi n’a rien d’épouvantable : 
«Mais fi* votre foulier eût rongé les fouris, 

» Ç’auroit été fans doute up prodige effroyable. 

• Barraton. 


MAORI G A L. 

I^URQUOl donc, fexe au teint de rofe , 
Quand la charité vous impofe 
la loi d’aimer votre procluin * . 
Vou;ez-vous me haïr fans caure. 

Moi qui ne vous fis jamâs rien? 

Ab ! pout mon honneur je vois bien 
Qu’il faut vous faire quelque choie. 

* d’Assouci^ 
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STANCES. 


Les çienx inexorables 
Me font fl rigoureux , 

Que le* plus miférables , 

Se comparant a moi, s’eftimiroient heureux.’ 


. Mon lit eft de mes larmes 
. . Trempé toutes les nuits. 

Lç fommeil . par fes charmes , 

Ne peut , lorfque je dors , aflbupir mes enniûs. 

Si je fais quelque fonge. 

J’en mis épouvanté ; 

Car même fon menfonge 

Exprime de nos maux la trille vérité. 

* » 

La pitié , la jullice , 

, . La conftance & la foi , 

J Cédant à l’artifice , 

’Uans le cœur des humains font éteintes pour moi.' 
• • * 

En un cruei orage 
On me laiffe périr ; 

Et , courant au naufrage , 

Je vois chacun me plaindre , & nul me fecourir,' 


. t te Félicité palTée , 

Qui ne . peut revenir ; 

Tourment tle ma penfée , 

Que n’ai-je en te perdant , perdu le fouvenir ! 


BeUtaut; 
D >v. 
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É. P I T A P H E. 

J’ A I vécu fans nul penfemcnt , 

' Ma lallTant aller doucement 
A la bonne loi naturelle ; 

' Et je m’étonne fort pourquoi 
La mort daigna penfer à moi , 

Qui ne m’occupai jamais d’elle, 

R E G N I E R. 

't t 

É P I T R E 

^ V PEUPLE. '■ 

TTg I qu’un injufte orgueil condamne à là baffefle j 
Toi qui , né fans a^eux & vivant fans mollelTe , 
Portes foil dans l’etat le fardeau de la loi , 

Et fers paf tes travaux ta patrie & ton Roi ; 
D’utiles citoyens re^eâable affemblage ; 

Que dédaignent les cours , mais qu’eftimé le fage; 
Peuple , j’ofe braver cet infolent mépris : 

D’autres flattent les grands ; c’cft à toi que j’écris, ] 

A l’afpeélde ces grands dont Péclat mîimpôrtune, 
Je t’entends de tes cns fatiguer la fortune ; 

Accufer ta misère , envier leur fplendeur ; 
Apprends à t’eftimer , & connois ta grandeur. 

' Oeft toi qui , des États foutenant la puiflance j 
Képands fur ces grcuids corps la gloire 6c l’alsondance^ 
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Poésies diverses; 

Eln tous lieux , en- tous temps , ibit qu’un Monarqu^ 
• heureux 

Gouverne par l’honneur un peuple belliqueux; 

Soit que le citoyen , libre & digne de l’être , 
"Vive fournis aux lois , fans efc'ave & fans maître ; 
Soit <rae le defpotifrae , entouré de bourreaux , 
Sous les pieds d’un feul homme enchaîne fes égaux t 
Tes bras, tes mouvemens, ta féconde induilrie,. 
Multipliant par-tout les germes de ma vie^. 

Par tes travaux aélifs animent l’unwers : . 

Cent Rois aux niions n’ont donné que des fen; 

L.e conquérant détruit ; tu conferves le monde ; 
Il ravage la terre , & tu la rends féconde. 

La trilte humanité ne doit qu’à tes fecours 
Ces puhl'ants végétaux, les foutiens de nos jours." 
Cet art , dit-on , eft vil : oferoit-on le croire ? 
Bienfaiéèeurs ^es humons , quel titre pour fa gloire £ 
Ta bêche & ta charrue , utiles inftrumens , 
Brillent plus à mes yeux que ces fiers omemens ; 
Ces clefs d’or , ces toifons , ces mortiers , ces cou-r 
* ronnes , 

Monumens des grandeurs , femés autour des tr6nesi| 
Cet art eft le premier ; il nourrit les mortels. 

Dans l’enfimce du monde il obtint des autels. 

> 

De CCS champs fortunés , que ta main rend fortiles» 
Pour t’admirer encor , je paiTe dans les vâlles. 

La terre avec orgueil les porte ûir fon fein. 

Là , dans tout fon éclat , brille le genre humain.' 
Là , tous les *arts unis , & ceux que nos raisèrefr 
A l’humaine foibleffe ont rendu nécefiaires , 

£t ceux qu’un luxe utile , enfant <ics doux loifirs ÿ 
Fit naître pour charmées befoins des plaifirs , 
Aux règles du génie aflerviflant l’adrwfle , 

Font par mille * canaux circuler la richefi%. 

Ces ars font ton ouvrage ; & teproduits cent fo» ^ 
Pour lebonheuc 4u. monde ,, ils nailTent 9 ta voW 
' D^ 



Si Poésies diverses.' 

‘Dompté fur tes marteaux , le fer devient dôcHef 
Tu façonnes le bois , & tu paîtris l’argile ; 

Par tes favantes mains la toil'on des brebis , 

Le lin , la foie & l’or font tiffus en habits. 

La fange des métaux , fous tes doigts épurée ÿ 
Brilie , aux befoins publics noblement confacrée ; 
Et le marbre poli s’élève jufqu’aux deux , 

Pour les palais des Rois ou les temples des Dieux, 

, t . 

Tu ne te bornes pas au bien de ta patrie. 

Le monde entier jouit de ta noble induftrie. 

Par les nœuds du commerce embrafTant l’univers J 
Tes mains forment un pont lur l’abîme des mers. 

Si les Princes armés fe difoutent la terre , 

Tu fais par ta valeur les deuins de la guerre. 

Tes corps font les remparts des Etats défolés; — 
C’eft toi qui raffermis les trônes éljfanlés. 

Que je méprife un grand , qui, fier de fa nobleffe ^ 
Dort , inutile au monde , au fein de la mollelTe j 
Un ftupidc CrafTus , énervé de langueur , 

Qui fatigue mes yeux d’un luxe fans pudeur ! 

Nous admirons l’éclat, vains juges que nous fommes? 
Le véritable honneur eft d’être utile aux hommes. 

En vain les préjugés ont ofé t’avilir ; 

Peuple , pour ton pays tu fais vivre & mourir. 

*■ 

Il eft , il eft encore un plus grand avantage. 

La tranquille • innocence eft ton heufeux partage.' 
Les Rois.ont des États, les grands ont des honneurs^ 
Le riche a des tréfors , & Te peuple a des- mœurs. 
Ce fiècle malheureux foule aux pieds la nature ; 
Les noms de fils t d’épot^, leroient-ils une injure? 
La dignité barbare , au cœur dur , à l’œil fier , 

En prondhçant ces noms croiroit s’humilier. 

Ceft vous qui de \’bs cœurs leur prêtez la baffelTe ^ 
Ingrats, ^la nature a toujours fa noblefte. 
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Poésies di^veuîes» 8j 

- Peuple , ces noms pour toi n’ont rie^ que de facré ; 
Et tu n’as point l’orgueil d’être dénature. 

Fatigués de plaifirs , idolâtres d’eux-mémes ÿ 
Les courtifans altiers , dans leurs grandeurs fuprêmes,’ 
D’un œil indifférent verront des malheureux. 

Le pauvre tft né lénfible ; il s’attendrit fur eux j 
Il foulage les maux ; il reffent leurs alarmes , * 

11 goûte le plaifu* de répandre des larmes. 

Il n’a point cette grâce & ces dehors flatteurs , 
Des Marquis de nos ) ours avantages tromneurs; 

Et jamjûs fon efprit façonné par l’ufage * 

N’a d’un brillant vernis coloré fon langage. 

D’un mafque féduifant il n’cft pas revêtu ; 

Ce mafque eft la décence , & non pas la vertu. 
L’élégance des mœurs annonce leur ruine. . 
Ces courtifans polis que l’intérêt domine , 

En plongeant un poignard vantent l’humanké : 

S’ils ont l’éclat du marbre , ils ont fa dureté. 

Oh ! ^ue J’aime nûeux la niftique d#biture 
Du laboureur conduit par la fimple nature ! 

Sous des dehors greffiers , fon cœur efl généreux j 
C’efl l’or enfevelî fous un terrein fangeux. 

Que de coupables mains s’élevant Jufqu’aux trônes^ 
Sur les têtes des Rois ébranlent les couronnes ; 
Peuple , m ne fais point , par de grands attentats , 
Epouvanter la terre & changer les États : 

Ou , des complots fameux imlrument & viorne , 

Si ta main quelquefois a fécondé le crime , < 

C’tfl le foume des grands qui pouffe tes vaiffeaux , 
Dans la nuit de l’orage égarés fur les eaux. 

Les tigres , les lions , ardents à fe détruire , 

Pouf régner dans les bois , défolent leur empire.’ 
Dans ces bois teints de fang , contente de fon grain ^ 
La fourmi creufe en paix fon féjour fouterrain. 

D vj 
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Je te rends grâce, ô ciel, dont la bonté propîce 
M’écarta de ces rangs qui font un précipice. . 

Je n’ai point en nailTant reçu de mes aïeux , 

De l’or , des dignités , l*é«lat d’un nom lâmeux ; • 
Mais fl i’ai des vertus , fi mon mâle courage 
A toujours dédaigné ISntrigue 6l l’elclavage, 

$i nmn cœur ert.lenfible aux traits de la pitié, 

S’il éprouve les feux de la tendre amitié , 

Et fl l’horreur du vke & m’anime & m’enflamme ÿ 
Mon fort eft trop heureux , j’aî la grandeur de l’ame* 

Croit-^ que le bonheur habite les palais , 

' Soit traîne dans un char , ou porté fous le dais ? 

Ces biens , ces dignités , & ces fuperbes tables ; 

Ne font que trop louvcnt d’illuftres miférables. 

Le germe des douleurs infeélent leur repas ; 

Et dans des coupes d’or ils boivent le trépas. 

Un poifon plus flatteur & plus cruel encore 
Vient flétrir leurs beaux jours, obfcurcis dès l’aurorei 
Vois ces Ipeftres dorés s’avancer à pas lents , 
Traîner d’un éorps ufé les relies chancelants ;* 

Et fur un front jauni , qu’a ridé la mollelTe , 
Etaler à trente ans leur pi-écoce Aaeillefle: 

C’ell la main du plaifir qui creufe leur tombeau 
Et , bienfaiéleur du monde , il devient leur bourreau». 
Le chagrin les pourluit ; le démon de l’intrigue ' 

De fes foins étemels les trouble & les fatigue. 

Pour eux l’ambition a des feux dévorants , 

La haine a des poignards , l’envie a des ferpens.. 
Sous l’or & fous la pourpre ils font chargésd’entraves; 
On les adore en Dieux j ils fouffrenten efclaves. 

Peuple , les paillons ne brûlent pas ton cœuri. 
Le travail entretient ta robufte vigueur. ' ^ 
Hélas , fans la fanté que m’importe un Royaume t 
On veille dans les cours , & tu dors fous le chaumes 
Tu conferves des fens : chez toi le doux p'aifir 
5’aiguife par la peine , & vit par le d^tr > 
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Le fouris d’une époufe , un fis qui te careffe , • 
Des fêtes d’un hameau la ruftique alégrcfle , 

Les r^ons d’un beau jour , la fraîcheur d’un matin ^ 
Te font bénir le ciel , de chaiment ton deûin. 

Tes pljûfirs font pmfés dans une fource pure : 

Ce n’efl plus que pour toi qu’exifie la nature. 

Qtû vécut fans remords, dcÂt mourir fans toiumsnt; 
Tu ne regrettes rien dans cet affreux moment. 

Plus on fat élevé , plus la moit cft terrible ; 

Et du trône au cercueil Je pafTage tft horrible. 

Sur l’univers entier la mort étend fès droits : 

Tout périt , les héros , les miniftres , les Rois. 
Rien ne fomagera far l’abîme des âges ; 

Ce globe eft une mer couverte de naufrages. 
Qu’importe , lotfqu’on dort dans la nuit du tombeau^ 
D’avoir porté le Iceptre , ou traîné le rate au ü 
L’on n’y diftingue point l’orgueil du diadème;. 

De l’efc^ave & du Roi la pouilière eft la mémo. 
Peuple, d’un œil ferein envifage ton fort, * 
N’aceufe point la vie , & méprife la mort. 

La vie eu un éclair ; la mort tft .un afyîe. 

Ton fort eft d’être heureux ; ta gloire eft d’être utüej 
Le vice fcul eft bas ; la vertu fait le rang ; 

Et l’homme le plus jufte eft aufii le plus grand. 

Thomas; 


ÉPIGRAMME. 

Guillot , boftii par devant , par derrière 
Et goguenard , ( car tous boflus le font ) 
Pour le baigner , au bord de la rivière ' 
Mit fes habits , comme tant d’autres font.^ 
Or, un voleur à les embler fat prompt.. 
Mais quand Quiftot eut fait fon tripotage „ 
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85 PoisiES DIVERSESÎ 

Et décraffé fon fale parchemin , 

Il regagna l’infidelle rivage , 

^ Bien fraîchi ; mais nud comme la main; • 

Lcrs de plus près avifant fon dommage , 

Il le fupporte en Empereur romain. 

« De fouhaiter que le diable t’emporte , 
j> Maudit larron de mon feuî vêtement , 

„ »> Seroit , dit-il , vengeance un peu trop forte; 

. î> Pour un tel cas je voudrois feulement , 

«Pour te punir ,'du-moins vaille que vaille, 

» Que cet habit , acquis furtivement , 

» Pût te fervir &. fût jufte à ta taille ». , •> 



^ 9 

M A D R i G A L. 

Projet flatteur de féduire une belle. 

Soins concertés dè lui faire la cour, 

'Tendres écrits, fermens d’être fidelle. 

Airs empreflés , vous n’êtes point l’amour. 

^ Mais fe donner fans efpoir de retour , 

Par fon ' défordre , annoncer que l’on aime ; 
Rcfpeél timide avec ardeur extrême ; 
Perfévérance au comble du malheur ; 

Dans fa Philis n’aimer que Philis même : 
kVoilà l’amour i il n’eft que dans mon cœur. 

La F a y r. 
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ÉPIGRAMME. 



te tiens , Souris téméraire 


Un trébucher me fât r^fon; ‘ 


» 


Tu me rongeois , ‘coquine , un tome de Voltatr» J 
Tandis que j’avpis là les oeuvres de P radon. 


M. Guichard. 



CHANSON 

A Madame la Duchejjfe de la ValierbI. 

A UTREFois un temple étoit j 
La fête en eft paflee ; 

^ Oiaqife amant y répétoit 
' Sa pbs douce penfée. 


Si ce temple fe trouvoit , 

Pour ce tant doux myftère ; 

Que de fois on entendroit ; ^ 

J'adore i-A ValiereI 

4 Moncrik; 



SONNET. 

t 

Ct RAND Dieu I tes jugemens font remplis d’équitéî 
Toujours tu prends plaifirà nous être propice ; 
Mais j’ai tant fait de mal , que janais ta bonté 
Ne me pardonnera lans blefler ta juftice. 

• Oui , mon Dieu , la grandeur de mon iniquité 
Ne lailîe à ton pouvoir que le choix du liipplicej 
Ton intérêt s’oppofe à ma félicité , 

Et ta clémence même attend que je périfle. 

Contente ton défir , puifqu’il t’eft glorieux ; 
Olfenfe-toi des pleurs qui coulent de mes yeux : 
Tonne , frappe , il eft temps i rends-moi guerre pouiÿ 
guerre. 

J’adore en périflant la raifon qui t’aigrit ; 

Mais delTus quel endroit tombera tdîi tonnerre ^ 
Qui ne foit tout couvert du Sang de Jéfus-Chrift ? 


Desbarreauxt:: 



ÉPITAPHE 


I>V MARÉCHAL DE SAXE^ 


Il n’eft plus ce guerrier j dont , au fein de la gloire 
La mort refpeâa les travaux t 
11 eut pour maître la Viâoire, • 

Et pour difciples lès rivaux. 
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PoisiES DIVERSE»; Sj' 

A Courtrai Fabius , Annibal à BnaeUes i 

Sur -la meufe Condé, Turenne fur le Rhin , ‘ '• 

Au léopard farouche ü «npofa le frein , 

£t de l’aigle rapide il abattit les aîles. 

M. Marmontel; 


M A D R I G A L. 

C’ EST ici Madame du T o r d j 
Qui la voit fans l’aimer a tort : 

Qui l’entend , & qui ne l’adore , 

A mille fois p’us tort encore : 

Pour celui qui fit ces vers-ci , 

U n’eut aucun tort. Dieu merci. 


■ É P I T R E 

MON HABIT, . 

■ Ah! mon habit , que je ^rous remercie ! 

Que je valus hier , grâce à votre valeur I 
Je me connois , & plus je m’apprécie , 
plus j’entrevois qu’il faut que mon taiUeur; 
4*ar une {«crête magié^ 

Ait caché dans vos plis un talifman vainqueur J 
Capable de gagner 8c l’efprit & le cœur. 

Dans ce cercle nombreux de bonne compagnie, ‘ 
Quels honneurs je reçus ! quels égards I quel accueil! 
Auprès de la mûtrefie , $c dans un grand fauteuil. 
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9® Poésies diverses; 

Je ne vis que des yeux toujours prêts à fourire ; ' 
J’eus le^ droit d’y parler , & parler làns rien dire»' 
Cette f^mme à grand* t'alba'as , 

Me confulta fur l’air de fon vilage , 

Un rcLin fur d.,s opéras , ' 

. ■ Un blondin fur un mot d’ufage ; 

Ce que je décidai , fut le nec fias ultra. 

On applaudit à tout : j’avois tant de génie ! 

Ah ! mon habit , que je vous remer/cie l 
C’cft vous qui me valez cela. 

De compKmcns , bons pour une maîtreflè , 

Un petit maître m’accabla ; 

Et , pour m’exprimer, fa tcndreffe , 

Dans fes propos guindés , me dit tout Angola. 

Ce poupin à fimple lonfure , , 

Qui ne longe qu’à vivre , & ne vit que pour fol 
Oublia quelque temps fon rabat , fa figure , 

Pour ne s’occuper que de moi : 1 

Ce marquis , autrefois mon ami de collège , 

Me reconnut enfin , & du premier coup d’œil 
Il m’accorda par pri» ilege , 

Un tendre embraffement qu’approuvoit fon orgueil 
Ce qu’une liaifon dès l’enfance établie , 

Ma probité , des mœurs que rien ne dérégla , 
M’euflent obtenu de ma*vie. 

Votre afpcâ feul me l’attira. 

Ahl mon habit , que je vous remercie ! 

Oeft vous qui me valez cela. 

Mais ma furprife fut extrême ; 

Je m’apperçus que fur moi-même 
Le charme fans doute opéroit. 

J’entrois jadis d’un air difcret, 

Erifuite fufp enau fur le^bord de ma chaife 
J’écoutois' en filence , & ne me perfiiettois 
Le moindre 7? , le moindre mais. 

Avec moi tout le monde étoit fort à fon aife. 

Et moi je ne l’étois jamais. 

Un rien auroit pu me confondre , 



Poésie's dîversès: 

Un regard , tout m’étoit fatal ; _ 

Je ne parlois que pour répondre ; 

Je parlois bas , je parlois mal. 

Un fot provincial arrivé par le coche, 

Eut été moins que moi tourmenté dans fa peau.’ 

Je me mouchois prefqS’au bord de ma poche , 
J’éternuois dans mon chapeau. 

On pouvoit me priver , fans aucune indécence j 
De ce falut que l’ufage introduit ; ‘ • ' . 

- . 11 n’en coûtoit de révérence 

Qu’à qu’ciqu’un trompé par le bruit. . 

Mais à prélent , mon cher habit , 

Tout tft de mon relTort ; les airs , la fuffifànce J 
Et ces tons décidés qu’on prend pour de l’aifance 
De^’iennent mes tons favoris. 

Eft-ce ma faute à moi , puifqu’ils font applaudis ! 

Dieu !, quel bonheur pour moi , pour cette étoffe j 
De ne point habiter le pays limitrophe 
^ Des conquêtes de notre Roi ! 

Dans la Hollande il ell une autre loi ; 

En vain j’étalerois ce galon qu’on renomme ^ 

En vain j’exalterois fa v.al.ur, fon débit j 
Ici l’iiabit fait valojr l’homme , 

Là l’homme fait valoir l’habit : * * 

Mais chez nous , peuple tûmable , oü les grâces 
Mprit, 

BriPent à préfent dans leur force , ^ * 

L’arbre n’eft pomt jugé lür fes fleurs ou fon fruit; , 
On le juge fur Ton écorce. 

M. Sepaim^ 
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Poésies diverses.’ 




s O. N N E T. 

S’ÉLÈVE qui voudra , par force ou par adreffe ;; * * 

Jufqu'au fommet gliffant dcS grandeurs de la cour : 

Moi, je veux , lans quitter mon aimable féjour , 

Loin du monde &. du bruit rechercher la fagelTe. 

Là , fans crainte des grands , fans fafte & làns - 
triûefle , 

Mes yeux , après la nuit verront naître le jour. 

Je verrai les laifons fe fuivre tour-à-tcur , 

£t dans un doux repos j’attendrai la vieilleHe. 

Ainfi , lorfque la mort viendra rompre le cours 
De ces momens heureux qui compofent mes jours 
Je mourrai chargé d’ans, inconnu, folitaire. 

Qu’un homme eft miférable à l’heure du trépas 
Lorlqu’ayant négligé le feul point néceiTiûrc , 

U meurt cotuiu ^ tous , 6c ne fe connoit pas. 

Hénaut,' 

Ct Sonnet ^ traduit de Sineque. 




♦ 
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^!**=======~rrtf^^ 


L E S O N G E. 

mi ^ 

J E repofois fur la fougère , 

Morphée avoir fermé m.s ycuxj , 

5e croyois être avec Glycèrc ^ 

Et le plaifir ouvroit les cieux. 

* 

Minerve *m’olFroit la fagefle ; 

Vénus les grâces ) la beauté» ' 

Hèbé la fraiicheur » la )eunefle } 

Mars fes lauriers & fa fierté. 

Bacchus dit * iots ,* Apollon , chatat , 
Et prends ce lutk^, s’il t’a ckarmi.' 

Tiens , dit Rutus , fi Vor te tente / 

Amour me dit , aime , & j’aimai. 

M. DE Sauvicmt; 
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MADRIGAL 

ÎA. Madame la Marquife de Saint-Simon. 

t 

Envoi d'un Recueil d'Eloges de plufieurs 
Dames illujfres, 

Evtre divers portraits que vous aile* cwmoître i 
Objets que les amours ont formés à plaifir» 
Choififlbz qui vous voulez être. 

Mais que dis jet Pourquoi cheifir? 

V oulez-voos ) à la iois être la beUe Laure i « 





Poésies divehsis; . 95 

’ J’ai donc bcfoin pour m’expliquer. 

D’un p^tit mot de commentaire. 

/ 

Vous avèz,tous les agréraens • , 

Dont brille une femme adorable ; 

Vous y jo gnez ks fentimens , > 

Et tout l’clprit d’un homme ïdmable. 

En amour , comme en amitié , 

Je ne vois rien qui vous reflemble: 

Homme ou femme n’a que m<ntié r 

De ce qu’en vous nature affemble. 

• ‘ i ' 

' J’imagine qu’elle paîtrit. 

En vous formant , un corps de femme ^ 

Et qu’enfuite elle fe méprit, ... 

^ D’un philofophe y mettant l’ame. 

C’eft donc avec raifon , je crois , 
Qu’hermaphrodite je vous nomme , , 

Puil'que vous êt^^ , à la fois , 

Femme jolie & galant homme. 

M , rAbbé DE Lattaignant; 

^ ... 

, É P I T R E : 

A L’IMPÉRATRICE 


DE RUSSIE; 

E ' r 

tfevE d’Apollon , de Thémis & de Mars ; 1 

g ui fur ton Trbneauguftea placé les b.aux art* ^ 
ui penfes en grand homme , ôc qiû permets qu’^ 
penfej* ' . ' • •• . 
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Toi qu*on voit triompher du Tyran de Bifance J 
Et des fots préjugés , tyrans plus odieux ; . 

Prête à ma foible voix des ions mélodieux ; 

A mon feu qui s’éteint , rends fa clarté première : 

C’ell du Nord aujourd’hui que nous vient la lumière. I 
On m’a trop accufé d*aimer' trop Mouilapha , 

Ses Vifirs , fes Divans ^ fon Muphti , fes Fetfa. 

Fetfa ! Ce mot Arabe eft bien dur à l’oreille ; 

On ne le trouve point chez Racine & Corneille : 

Du Dieu de l’Harmonie il fait frémir Tarchet. 

Oui , je les hais , Madame , il faut que je l’avoue. 

Je ne veux point qu’un Turc à fon plalfir iê joue 
Des droits de la nature & des jours des humains ; 

Qu’un Bacha dans mon fang trempe à fon gré fes mainsi 
Que prenant pour fa loi fa pure fantaifte , 

Ce Vifir au Bacha puiffe arracher la vie ; 

Et qu’un heureux Sultan , dans le fein du loifir , 

Ait le droit de ferrer le col de fon Vifir ; 

Ce code en mon efprit lait naître des fcrupules. 

Je ne faurois fonftrir les affronts ridicules 
Que d’un faquin châtré les groffières hauteurs 
Font fubir gravement à nos Ambafladcurs. 

Tu venges l’univers en vengeant la Ruffie : 

Je fuis homme , je penlê , 6c je te remercie. 

Puiflent les Dieux , fur-tout fi ces Dieux éternels 
Entrent dans les débats des malheureux mortels , 

Puiflent ces purs Eforits , émanés du grand Etre , 

Ces moteurs des Deftrns, ces confldens du Maître , 

Que jadis dans la Grèce imagina Platon , , 

Conduire tes Guerriers aux champs de Marathon j 
Aux remparts de Platée , eux murs de Salamiae , 

Que fortant des débris qui couvrent fa ruine , ' 

Athènes reflufehe à ta puiflante voix. 

Rends-lul Ton nom, fes Dieux, fes talens & fes lois. 

Les defeendans d’Hereuk & la race d’Homère , 

Sans cœur & îâns efprit , couchés dans la pouflîère 
A leurs divins aïeux craignant de relTemoler, 

‘Soatdes fripons rampants qu’un Aga fait trembler. 

Aiu:^ 
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Aîufi dans la cité d*Horace & de Scévole , 

On voit des Recolle^ aux murs du Capitole. 

Ainfi cette Circé , qui favoit de fon temps 
Difpofer de la lune & des quatre élémens , 
Gourmandant la nature au gré de fon caprice i 
Changcoit en chiens barbets les compagnons d’Ulifle.' 
Tu changeras les Grecs en guerriers généreux ; 

Ton efprit , à la fin > fe répandra fur eux. 

Ce n’eu point le climat mii lait ce que nous femmes.' 

Pierre etoit créateur , il a formé des hommes. 

Tu formes des Héros ... Ce font les Souverains 
Qui font le caraélère & les mœurs des humains. 

Un grand homme du temps a dit dans un beau livre : 
Quand Augufie buvait , la Pologne était ivre. 

Ce grand homme a raifon. Ces exemples d’un Roi 
Fcroient oublier Dieu , la nature & la loi. 

Si le Prince eft un fot , le Peuple eft fans génie. 

Qu’un vieiuc Sultan s’endorme avec ignominie 
Dans les bras de l’orgueil & d’un repos fatal-. 

Ses Bachas affoupb le ferviront fort mal. 

Mais Catherine Veille au milieu des conquêtes ; 
Tousfes jours font marqués de combats & de fêtes : 

Elle donne le bal , elle diéle des lois , 

De fes braves foldats dirige les exploits , 

Par les mains des beaux arts enrichit fon empire J ’ 
Travaille jour & nuit, & daigne encor m’écrire; 
Tandis que Mouft^ha , caché dans fon Palais , 
Bâille , n’a rien à faire , & ne m’écrit jamais. 

Si quelque Chiaoux lui dit que fa HautefTe 
'A perdu cent vaifTeaux dans les mers de la Grèce J 
Que fon Vifir battu s’enfiiit très-à-propos , 

Qu’on lui prend la Dacie , & Nymphée & Colc<Js 
Colcos où Mitridate expira fous Pompée, 

De tous ces vains propos fon ame eft peu frappée ÿ 
Jamais de Mitridate il n’entendit parler; 

H prend fa pipe , il fume ; & pour fe confoler , 

Il va dans Ion Harem , où languit fa MaitrefTe , 
Fatiguer fes appas de fa molle tendrefle. 

PoéJieSt Tom, 1% E 
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Son vieil Eunuque noir , témoin de fon tranfport ^ 
Lui dit qu’il eft Hercule ; il le croit , & s’endort. 
O fagwlTe des Dieux , je t# crois très-profonde ; 
Mais à quels plats Tyrans as-tu livré le monde I 
Achève , Catherine , îk rends tes ennemis , 

Le grand Turc ôc les fots , éclairés & fournis. 

' Voltaire: 

^ ^ 1 =^ r~r=r =^ 

IMPROMPTU 

- A MADAME 

LA DUCHESSE DU MAINE, 

En jouant che‘{^ elle à un jeu où l'on dit 
fon fecret. 

L A Divinité qui s’amufe 
A me demander mon fecret. 

Si j’étois Appollon , ne feroit pas ma Mufe , 

Elle feroit Théth ^ & le jour finiroit. 

Le Marquis de St.-Aulairei . 
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« 

ANECDOTE. 


On difoit à Quinault Votre Maîtreffe eft belle ; 
Mais fon efprit n’eft pas ce qui féduit en elle. 
Comment à cet é^arcf vous peut-elle aveugler ? 
Quel charme à l’ecouter tout le jour vous arrête ? 
.Je ne V écoute point , répondit le Poëte , 

Mais je la regarde parler. 

M. l'Abbé DE SCHOSNE.’ 


INSCRIPTION. 

Las d’efpérer , & de me plaindre 
Des mufes , des grands & du fort ; 

Oeft ici que j’attends la mort. 

Sans la défirer , ni la craindre. 

. MayiIard; 


L’ HYPOCRITE. 

U N libertin vieilli dans le métier. 
Modèle, organe & miniftre du vice, 

A fa fortune ouvre un nouveau fentier. 
Plus haut qu’un chantre , il récite l’office , 
Depuis lé chœur jufques au bénitier: 

Il eft un jour ; on le voit tout entier , 
S’évertuant à ce fàint exercice. 

Satan lui dit : « Quittes-tu mo'n fervice ? 




100 Poésies diverses. 

« O mon féal ! quel chargement falot ! 

» Les triftes foins que ceux dont tu t’occupes» J 
L’homme fourit : » Le diable n’eft pas fet , 
Dit-il à part ;» s’il me prend peur dévot) 

» J'aurai beau jeu pour faire d’autres dupes ». 

M. Roi/ 

gy»',... , | i , 

É P I T R E 

'A M. LE COMTE DE ***, 

Elève & fuccelTeur d’Horace, 

De Defpréaux & d’Hamilton , 

Vous qui nous ramenez leur ton. 

Et leur coloris & leur grâce , 

Sans effort , fans prétention , 

Sans intrigue & fans dédicace ; 

O vous , dont l’aigle & les zéphyrs 
Guident , au gré de vos défirs , 

La route toujours neuve & sûre , 

Peintre brillant de la nature , 

De la fageffe & des ^laifirs ; 

Quand vous dérobez a notre âge 
Des tableaux que la vérité 
Et le génie & la gaieté 
Ont marqué par la main d’un fagej 
Du fceau de l’immortalité; . 

Dites-moi , divûi folitaire , 

Dites , par, quelle cruauté 
Rappeliez-vous à la lumière 
Un phofphore , une ombrç légère 
Qu’ont tracé mes foibles crayons , 

Et dont la lueur paffagère 
S’eflâce au feu de yos rayons? 
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Sur les fonges de ma jeunefle 
Laiflez les voiles de l’oubli ; 

Que mon délert foit embelli 
Par votre main enchanterefle. 
Voilà le feul lien de fleurs,^ 

Par qui je veux tenir encore 
A cet art qu’on profane îûlleurs^ 
Et que la raifon même adore.. 
Quand il brille de vos couleurs. 
Prenez cette lyre éclatante , •• 
Qui par fès fons majeftueux , 
Maîtrife mon àme , m’enchante , 


M’élève à la hauteur des deux. 

Ou que ce facile génie , 

Qui de la célefte harmonie , 

Sait defcendre aux délaiTemens 
D’une douce philofophie , 

M’offre encor fes amufemens, 

Ces écrits fans cajolerie , 

Sans fatyre , fans baffe envde , 

Ces écrits nobles & riants , 

Sans pefante bouffonnerie , 

Où- la gai^é , jointe au bon fens.^ 
Crayonne l’humaine folie , 

Sous les traits henrevix & brillants 
‘De la bonne plaifanterie , 

Dont tout le monde a la manie , 

Et qu’atteignent fl peu de gens. 

Mais , par malheur pour qui vous aime 
Ne confiant rien qu’à regret , 

Toujours mécontent de vous-même , 
Vous voulez être trop parfdt , 

Et dans votre trop beau fyftème , 

Un ouvrage n’eft jamais fait. 

Contre mes vœux & mes inftances 
Tous vos prétextes font ufés ; 

Soyez moins parfait & lifez ; 

J’aime* jufqu’à vos négligences. 

E îij 
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Pourquoi vous ravir fi fouvent , • 

A l’amitié qui vous rappelle , 

Et lui cacher fi conftamment 
Des tréfors qui font faits pour elle ? 
Sa^'age enfant de Plûlomele , 

.Vous êtes cet oilcau charmant, 

Qui , fous la verdure nouvelle , 

.C'ontcnt du ciel pour confident 
De la tendrcfle de fon chant , , , 

Semble fuir la race mortelle , 

Et s’envole dès qu’on l’entend. 

' G R E s s E T. , 

>4 % 

E.P I T A RH E 

DE MONSIEUR PIRON, 

■ . Faite par lui-même. 

y\Ml pafiant, qui défîtes connoître 
Ge que je fus : je ne voulus rien être ; 

Je vécus nul , & certes je fis bien : ‘ 

Car après tout bien fou qui fe propofe 
De rien venant & redevenant rien , 

D’être ici-bas , en paflant , quelque chofe. 
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E P I T A"? H E . 

l 

DE MONSIEUR DE TURENNE. 

Turenne a fon tombeau parmi ceux de nos Rols; 

Il obtint cet honneur par les fameux exploits : 
LOUIS voulut ainu couronner fa vaillance , 
Afin d’apprendre aux fiècles à venir 
Qu’il ne met point de différence - ^ 
Entre porter le fceptre & le bien foutenir. 

” SW» 

Chevreau. 


l 


L’OPERA DIFFICILE. 

Ce n’eft point l’opéra que je fais pour le Roi , 
Qui m’empêche d’être tranquille ; 
iTout ce qu’on fait pour lui paroît toujours facile. 
La grande peine oii je me voi , 

C’en d’avoir cinq filles chez moi , 

Dont la moins âgée eft nubile. 

Je dois les établir, & voudrois le pouvoir; 

Mais , à fuivre Apollon , on ne s’enrichit guère; 
C’eft avec peu de bien un terrible devoir , 

De fe fentir preffé d’être cinq fois beau-père. 
Quoi l cinq aéles devant notaire , 

Pour cinq filles qu’il faut pourvoir ; 

O ciel ! peut-on jamais avoir 
Opéra plus fâcheux à faire ? ’ 

Quinault. 

Eix 
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MADRIGAL 

A Madame du Bocage, à fon départ 
pour Vltalk, 

1^0 U VE LEE Mufe , aimable Grâce, 

Allez au Capitole ; allîz , rapportez-nous 
Les myrthes de Pétrarque, &. les lauriers du Tafle ; 
Si tous deux revivoient , ils chanteroient peur vous j 
Et , voyant vos -beaux yeux & votre poéfie , 
Tous deux mourroient à vos genoux , 

Ou d’amour ou de jaloufie. 

Voltaire. 


MADRIGAL 

A Madame la Duchesse d’OrLeans, 

Sur une Enigme inexplicable. 

Cette énigme n’a point de mot, 
Expliquer choie inexplicable , 

Eft , ou d’un doéleur ou d’un fot : 

L’un & l’autre eft aflez femblable; ' 

Mais fl l’on donne à deviner , 

Quelle eft la princelTe adorable 
Qui fur les cœurs fait dominer , 

Sans chercher cet empire aimable ; 

Pleine de goût , fans railonner , 

Et d’efprit fans faire l’habile ; 

Cette énigme peut étonner ; 

Mais le mot n’eft pas difRcile. 

Voltaire. 
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É P I T R E 

SUR L'UTILITÉ DE LA RETRAITE, 

Pour les Gens de Lettres, 

T Oi qui , malgré nos mœurs , nos écrits & ton âge j 
^ ton cinquième hiftre es déjà vieux & fage , 
Tendre & fidèle ami, quel attrait dangereux 
T’arrache à la retraite oü tu vivois heureux ?■ 

Tu vas donc , égaré fur l’océan du monde , 
Affronter cette mer , en naufrages féconde^ 

Ah ! fouflfre que , plaignant l’arreur où je te^ois ; 
La fincère amitié te parle par ma voix. 

« Ce monde fl vanté que ton cœur idolâtre -, 

» Eft , dis-tu , des talens , l’école & le théâtre ; 

>1 Là , je médite l’homme & lis au fon(J des cœurs ; 
» Là , je viens , -'pour les peindre , étudier les mœurs. 

Sans doute , fi tu veux , élève de Thalie , 
Crayonner le tableau de l’humaine folie , 
Permets-toi dans ce monde un féjour palTager ; 
Obferve nos erreurs, mais fans les partager. 

Au ton fade ou méchant , qu’on nomme î'<irr de plaire, 
Y viendrois-tu plier ton mâle caraélère ? 
Voudrois-tu t’y glacer dans de froids entretiens’. 
Orner la médifancc , & difeuter des riens , 
Applaudir un roman , d’écrier une femme , 

Abjurer le bon fens pour la folle épigramm? ? 
Dans nos cercles oiufs , dans ce vain tourbillon ^ 
Tranfporte Mallebranche , ou Pafchal^ ou Newton ; 
V'ois leur étonnement, vois leur fombre filences, 

• Ils regrètent l’afyle où l’ame vit &. penfe. 

E y • 
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Viendras-tu tefoumittre aux petits tribunaux 
Où , la navette en main , piéfident nos Saphos t 
Où ce fexe , autrefois content de nous fédu'rre , 
Jufques fur les talens . exerce fon empire, ' 
Efiémine à la fois les efprits & les mopiirs 
Etoufte la nature en la chargeant de fleurs ; 

Et bornant des beaux arts la carrière infinie , 
Veut réduire à fes jeux les élans du génie? 

Non, ne mets à fes pieds ton cœur ni tes écrits; 
E’aigle altier n’efl point fait pour le char de Cypris. 


Je fais que du bon ton le vernis & la grâce 
Prêtent meme à des fots une aimable furlace ; 
Donne aux propos légers ce feu vit & brillant , 
Qui luit fans échauffer , & meurt en pétillant!. 
Mais ces foudres bridants d’une mâle ék quence , 
Ce fend 
Ce vrai 
Dont le 

Veux-tu les demander à ces efprits futiles? 
Sybaris étoit - il le berceau des Achilles ? 


lient protond* que nourrit le lilence , 
fimple & touchant , ces fublimes pinceaux 
chantre A' Abel anime fes tableaux , 


% 


Dans ce monde impofteur tout eft couvert de fard î 
Tout, jufqu’aux pafiions , eft efclave de l’art; 

Ces tra.ifports effrénés , dont le rapide orage 
Bouleverle le cœur , fe peint fur le vifage ; 

Sous les dehors trompeurs de la lérénité , 

Y cachent leur tumulte de leur férocité. 

La haine s’y déguife en amitié traïtrefle ; 

La vengeance y fourit , & la rage y carefle ^ 

, L’ardente ambition , l’orgueil inniétueux , < 

Y rampent humblement a replis tormeux ; 

L’amour même, ce Dieu fi terrible & fi tendre ÿ 
L’impérieux amour s’y fait à peine entendre ; 

Tu. ne l’y verras pas, plein de joie ou d’horreur,. 
Pa'piter de plaiûr , ou frémir de fureur ; 

Il gémit de lang-^froid ; avec art il foupire...... 

y a , fuis , chctche des coeurs que la nature infpire* 
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Un autre écueil t’attond : ce tyran des efprits , 

La mode ofe régler nos mœurs & nos écrits. 

V cux-tu fubir le fort du bel-efprit vulgaire , ' 

Qui dégrade fon ficcle en vivant pour lui plaire ; 
Qui , confacrant fa plume à la frivolité , 

Pour briller un inftant , perd l’immortalité ? 

Oui : du fiècle où tu vis refpeéte les futïrages ; 

Mais , placé dans ce point , embralTe tous les âges : 
Raflemble autour de toi les Grecs & les Romains ; 
Sois l’émule & l’ami des plus grands des humains ; 
Allume ton génie aux rayons de leur flamme -, 

Qu’ils revivent pour nous , reproduits dans ton amc ; 
Et, citoyen favant de cent climats divers ; 

Dù fond de ta retraite habite l’univers. 

Mais j’entends à la Cour une voix qui t’appelle”; 
Ami , quitteras-tu ton afyle pour elle ? 

Va , ne fers point les grands , tu leur feras la loi ; 
Ne defcends pas pour eux , qu’ils s’élèvent à toi ; 

De r^dulation la bafle ignominie , • 

En avililTant l’ame , énerve le génie. 

De nos brillants jardins les ftériles ormeaux 
Courbent fervilemont It^rs timides rameaux. 

Vois ce chêne; nourri dans la forêt fauvage , 

Il porte jufqu’aux cieux fon fuperbe feuillage. 

Ainfi , loin de la Cour ce Corneille fameux , 

Honoré de nos jours dans fes derniers nevtux , 
Relevoit le théâtre où Ibn ame refpire , 

Et, iâns flatteries Rois, illuftroit leur empire: 

Tels Homère & Milton fouloient aux pieds le fort, 
Obfcurs pendant leur vie & Dieux après leur mort. 
Suis leur exemple , ami : fuis loin de ces efc’ayes 
Qui vont ,auxpieds des grands, mendier des entraves. 

plus malheureux encor ces lâches beaux efprits , 
Parafites rampants qui vivent de mépris. 

Qui , dépenfant leur ame en de froides faillies , 
Tiansforment en bouiFons les mufes avilies, 

E vj 
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Portent des fers dorés à la cour des CrœlÎB J 
Et mettent leur génie aux 'gages d’un Craffus. 

• 

L’hommQ peut , j’en conviens , fans trahir fa 
noblefle , 

Sur l’homme fon femblable appuyer fa foiblcfTe j 
Tout mortel ifblé n’exifte qu’à demi , 

Mais cent Rois à tes yeux valent-ils un ami ? 

Oui , pour te confolcr dans le fein de l’étude , 
Que la tendre amitié charme ta folitude: 

Amitié ! doux penchant des humains vertueux , 

Le plus beau des befoins , & le plus faint des nœuds , 
Le ciel te fît pour l’homme , & fur-tout pour le fage. 
Trop fouvent l’infortune eft fon trifte partage : - 
Ta nienfaifante main vient efluyer fcs pleurs , 

T rop heureux deux mortels dont tu charmes les cœurs ; 
Leurs plalfirs font plus vifs & leurs maux s’aftbibliflent; 
En fe réuniflant leurs âmes s’agrandilTent. 

Mais ce n’cft plus le temps : la haine & la fureur • 
Ont changé le Parnaffe en théâtre d’iiorreur : 

Les ans', préfens du ciel accordés à la terre. 

Ces cnfans de la paix fe déclarent la guerre ; 

Et , tandis que Bellonne ébranle les Etats , 

Leur empire eft en proie à de honteux conrbats : 
Sur les flots agités par les vents & l’orage , 
-L’aftre baillant du jour ne peint point fon image : 
Viens; fors de ce cahos d’où fuit la vérité. 

Où meurent les talens , l’honneur , l’humanité , 

Où rampe avec orgueil l’intrigante baftefTe ; 

Eft-ce là qu’on entend la voix de la fagefle ? 

• 

Dans la retraite , ami , la fagefte t’attend ; 

Oeft là que le génie & s’élè'v'e .& s’étend ; 

Là , règne avec la paix l’indépendance altière ; 

Là , notre ame à nous feuls appartient toute entière : 
Cette ame , ce rayon de la divinité , 

Dans le calme des fens médite en liberté , 
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Sonde fes profondeurs , cherche au fond d’elle-même 
Les tréfors qu’en fon lein cacha l’Etre fuprême. 
S’échauffe par degrés , prépare ce moment 
Où , faifit tout-à-coup d’un faim frémiffement , 
Sur des ailes de feu l’efprit vole & s’élance , 

Et des lieux & des temps franchit l’efpace immenfe ; 
Ramène tour-à-tour fon vol audacieux , 

Et des cieux à la terre , & de la terre aux deux ; 
Parcourt les champs de l’air , & les plaines de l’onde , 
Et remporte avec lui les richeffes du monde. 

Vous ne connoiffez point ces tranfports ravlffants. 
Vous héros du beau monde , efclavcs d« bon fens : 
Votre efprit égaré fans lumière & fans force , 
N’apperçoit qu’un objet , & n’en voit que l’écorce. 
L’altre majeftueux dont le flambeau nous luit , 

N’eft pour vous que le jour qui fuccède à la nuit: 
Mais du fage attentif frappe-t-il la paupière ? 

A de hardis calculs il foumet fa lumière : 

Déjà , le prifme en main , il divife fes traits , 

De fa chaleur féconde il cherche les effets : 
là voit jaillir les feux de leur brûlante fource 
Il meliire cct aftre , il lui marque fa courfe ; 

Et , cherchant dans les cieux fon auteur immortel , 
S’élève jufqu’au trône où liège l’Eternel. 

O retraite f^icrée l ô délices du fage l 
Ainfi , fier de penfer loin du monde volage, 

I! voit des préjugés le rapide torrent 
Entraîner loin de lui le vulgaire ignorant ; 

Et , lûivant des humains k courfe vagabonde j 
Jouit , en le fuyant , du Ipeétacle du monde. 

Hélas! fi des humains les inftans font fi courts , 
Faut-il dans de vains jeux perdre nos plus beaux jours! 
Faut-il que la langueur de notre ame alToupie , , 

Même avant notre mort , nous prive de la -fie ! 
Dans l’avenir p’utôt nous drelfons des autels; ’ 
Ami , ce temps qui fuit peut nous rendre immortels; 

M. lAbbi Delille, 
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ODE.' 

•A UNE INFIDELE E., 

(^UE dî chagrins, de tourmens & d’a'armes , 

1. i^i ate Iris , tes rigueurs m’ont coûté ! 

Faut-ll encor que je verfe des larmes , 

Pour déj^orer ton infidélité ? 

f 

Tu me jurois une ardeur éternelle , 

Et cependant tu me manques de foi: 

Crois-tu trouver un amant plus fidellc ? 

11 n’en eft point qui t’aime autant que moi. 

Ce beau berger à qui tu voudrois pldrc , 

Sent pour Philis & pour toi même ardeur: 
Quand tu m’aimois , la reine de Cythère • 
IS’eût pas trouvé de place dans mon cœur.^ 

Tes faux fermens & tes trompeufes larmes 
N’ont pu ternir l’éclat de ta beauté : 

Reviens , Iris , en faveur de tes charmes , 

Je ferai grâce à ta légèreté. 

Chauueu. 


6.V •)¥ • 

rr::y^ . . 
k-oy ^ 
it*» 
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T-. ., ' 

SONNET. 

\ 

>Je fuis ( crioit jadis Apollon à Daphné', 

Lorfqui tout hors d’haleine il couroit après elle , 
Et lui contoit pourtant la longue kyrielle 
Des rares qualités dont il étoit orné ) i 

U Je fuis le Dieu des vers , je fuis bel-cfprit né 
Mais les vers n’étoient point les charmes de la belle. 
»> Je fais jouer du luth , arrêtez». Bagatelle, 

Le luth ne pouvoit rien fur ce cœur obftiné. 

« Je connois la vertu de la moindre racine ; 

» Je luis , par mon favoir , Dieu de la médecine ». 
Daphné couroit encor plus vite que jamais. 

Mais s’il eût dit : « Voyez quelle eft Votre con- 
» quête ; 

» Je fuis un j une Dieu, toujours beau, toujoursfrais»: 
Daphné, uir ma parole, auroit tourné la tète. 

' Fontenelle. 


VER S 

*» 

Sur un village brûlé en Allemagne Çf rétablît 

U N E flamme cruelle avoir détniit ces lieux ; 

G R A s s I N les rétablit par fa munificence. 

Que ce marbre à jamais expo fe à tous les yeux , 
Le miilncur , le bienhut éx. la reconnoiffance. 

P I R O K. 
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ÉPIGRAMME • 

Contre un mauvais Prédicateur- qui préchoit 
la Pajfion. 

O Prêcheur éternel , Moralifte ignorant , 

Achève , achève donc ta larmoyante hiftoire ; 
Veux -tu me voir d’ennui , fur mon fiége , expirant ? 
Tu prêches à la fois , dans ta morgue oratoire , 

La Palfion de Dieu mourant , 

Et celle de ton Auditoire. 

M. Imbert , de Nifmes. 


M'A D R I G A L 

A MADEMOISELLE CLAIRON. 

Jamais le même, & toujours sûr de plaire , 
Pliant à tous les tons fon génie & fon goût , 
Voltaire feul embellit tout, 

Et toi feule embellis Voltaire. 
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A M. LE ChI VALI ER -‘D’A R C Q , 
En lui ^envoyant une écritoirt, 

% 

Ohassé honteüfement du temple de Mémoire, 
'Un écrivain bas & jaloux. 

Sur le bureau du Dieu qui rédige l’hiftoire , 

En s’en allant , dit-on , vola cette écritoire : 

Si c’eft un fait , elle eft à vous. 

Madame DE GraPFIGNI, 


» 


CHANSON. 

De la philofophie auftère 
J’ai trop îcouté la leçon ; 

Elle dit que ce qui peut plâre , 

. Des tendres cœurs eft le poifon. 
Aimable Iris , de la philofophie 
J’oublie 
La leçon I 
Non ; 

Je ne trouve de railbn 
Qu’à vous ^mer à la folie; 

Vos yeux , oü régnent la tendrelTe^ 
Donnent de plus aimables lois ; 

Ils infpirent moins de fagefle , 

Mais ils m’infpirent mieux cent fois. 

Ah 1 qu’ailément de la philofophie 
J’oublie 
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La leçon ! 

Non : 

Je ne trouve de raifon 
Qu’à vous aimer à la foKe. 

Dans ces ^momens où , l’un de l’autre J 
Deux tendres cœurs font enchantés j 
Où mon ame unie à la' vôtre, 

Se livre à mille voluptés , 

Qu’avec plaifir de la philofophie 
J’oublie 
La leçon ! 

Non : 

Je ne trouve de raifon 

Qu’à vous aimer à la folie. ' ^ 


On attribue cette chanfon à une Princefle illuftre , qui 
joignoit les grâces de l’efprit aux charmes de la Hgure. 

MADRIGAL. 

L E S DEUX A M O ü R S, 

Certain enfant, qu’avec crainte on carcffe. 

Et qu’on connoît à fon maUn fouris , 

Court en tous lieux , précédé par les ris , 

Mais trop fouvent fuivi par la triftelTe. 

Dans le-cœur des humains il entre avec fouplefle , 
Habite avec fierté , s’envole avec mépris. 

11 eft un autre Amour , fils craintif de l’eftime , 
Soumis dans fes chagrins , content dans fes défirs , 
Que la vertu femient , que la candeur anime ,1 
Qui réfifie aux rigueurs , 6c croît par les plaifus : 
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De cet Amour le flambeau peut paroître 
Moins éclatant : mais fes^ feux font plus doux ; 
C’eft-!à le Dieu oue mon cœur veut pour maître.' 
Et je ne veux le lervir que pour vous. 

Voltaire. 

=— ■ ■= -—I Sa 

E L E G I E.‘ 


Elle m’aimoit , & j’ai pu la trahir ! 

Ah ! mes regrets , ma douleur eft mortelle l 
Qui m’ùtera ce cruel fouvenir ? 

Elle m’aimoit , & je fuis infidelle 

Hier encor , en me preflant la main , 

Zélis difoit : apprends-moi tes alarmes 
O mon ami, verfe-les dans mon fein....; 

Et dans fon fein je répandis des larmes: 

Vingt fois l’amour , vingt fois le défefpoir 
Veut m’arracher le fecret qui m’accable ; 

Mais la pitié , ce tendre & faint devoir , 

N’a pas permis cet aveu déplorable. 

Ah l cachons-lui la plus honteufe erreur , 

, Le pardon même, hé'as ! feroit à craindre;.^ 

Il eût fans doute augmenté mon bonheur , 

Mais ma, Zélis eût été trop à plaindre ! 

M. Augufte Gaude. 
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L’ADROITE RÉPRIMANDE, 


COÛTE. 

»M oi , je donne à mon fils la moitié de mon bien; 

a Que donnez-vous à votre fille ? 
i> Moi ? ma noblcfle. Ah! c’eft-à-dire, rien» 

Ainfi parloient deux pères de famille , 

L’un fort riche : m^js roturier ; 

L’autre noble , mais pauvre. «Ecoutez donc, beau lire, 
« Dit celui-ci : qui veut noblement s’allier , 

» Doit fe faigner un peu , puifqu’il faut vous le dire.' 
» Le reliant de vos biens vient , après votre mort , 
» A votre fils : c’ell un efpoir , d’accord ; 
»Mais vous vous portez bien. Puis, cette dernière 
» heure , 

» Tant qu’on peut , on s’éloigne ; & c’eft le droit 
M commun. 

» Or, qui, jpourbien dîner, attend qu’un autre meure,' 
« Peut dîner tard , ou fe coucher à jeun, 
n D’ailleurs vous promettez , & vous êtes fincère ; 

» Mais trop fouvent , & J’en fuis peu furpris , 
i> En voulant une chofe , on fait tout le contraire; 
» Vous pourriez bien encor , malgré vos cheveux gris, 
« Prendre , las du veuvage , une femme nouvelle. 
«Nous pourriôns vous voir, malgré nous, 

» Elle , avoir des enfans de vous , 

« Ou vous , au-moins , en avoir d’elle. 

« Il peut fe faire encor qu’à la fin de vos jours , ’ 
» Vous veuilliez dans un cloître aller finir leur cours i 
, « Là , par un zèle aveugle & par trop ordinaire , 

» Epandre en legs pieux ce bien par vous promis , 

« Et déshéritant votre fils , 

« Pour être bon chrétien devenir mauvais père. 

«Il faut s’exécuter; je donne tout mon bien 
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( je vous ait dit qu’il n’avoit rien ; 
wVous, donnez tout le vôtre; il n’eu qu’un mot 
>» qui ferve : 

» Donation entière & fans réferve , 

» Ou marché nul «. Son dernier mot 
Etoit prendre ou laiffer. Le vieillard (c’eft Henrique) 
Trouva qu’on parloit un peu haut , • 

Et la condition lui parut tyrannique : 

Il alloit renoncer à cet hymen promis. 

Mais quoi! fon fils aitnoit la Demoifelle; 

Lui- même il aimoit tant fon fils ! 

Son fils pourra-t-il bien vivre féparé d’elle ? 

Il fe rendit , figna tout fans émoi. 

U Eh bien , difuit-il à part foi , 

» Je vivrai chez, mon fils jufqu’à ma dernière heurei 
«Après tout, je ne rifque rien. 

» Par ce contrat je cède tout mon bien , 

»> Nonl’^our démon fils ; fi fon cœur, me demeure i 
» Tous les titres en parchemin 
» V aient-ils celui-là ? non fans doute ». Enfin 

On conclut l’hyménée , on célèbre la fête. 

Le vieillard , qui perd tout , croit gagner un tréforj 
Hélas ! il ne fait pas quels chagrins il s’apprête. 

S’il le favoit Eh bien , il le feroit encor : 

Le coeur d’un .père eft un peu bête. 

Sa foibleflfe Iqr ce point 
A revivre eft toujours prête ; 

Ses yeux peuvent s’ouvrir, fon cœur ne change poiot. 
Les deux époux fireflt fort bon ménage. 

Arrive un fils qui devient grand ; 

Deux tréfors ornoient fon bas âge: 

Bon efprit & cœm excellent. ' , 

Pendant ce temps, le bon Henrique ^ 

Tant bien que ma] , vécut à la maifon ; 

Ce vieillard au commerce , au détail domeftique i 
Étoit ençor utile en fa vieille faifon. 

Ce cjui fert eft toujours de mode. 

Mais quand , par l’âge , enfin devenu peu difpos^- 
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Il eut fenti le befoin du repos , 

H étoit inutile , il devint incommode. 

Sa bru , fur-tout , le vit de mauvais œil ; 

Son cœur étoit pétri d’avarice & d’orgueil. 

Elle ne le voit qu’avec peine 
Manger le pain qu’ils ont reçu de lui ; 

Et fon Æeur ne peut plus dévorer fon ennui 
Ni vaincre , ni cacher fa haine. 

Le bon vieillard fe voit traité 
Avec une rigueur extrême ; 

Et dans une maifon qu’il enrichit lui-même 
II endure la pauvreté. 

Sa bru le perfécute & le brave à toute heure ; 
Tant que , n’écoutant plus ni pudeur , ni raifon , 
Elle menace enfin de quitter la maifon , 

S’il faut que Henrique y demeure. 

Elle fit tant , & par force & par art , . 

Que l’époux , étouffiuit le cri de la natura. 

Vint dire un jour au bon vieillard 
(Sa femme l’écoutoit) de chercher autre part 
Et fon lit & fa nourriture. 

« O ciel ! que me dis-tu , mon fils , 

» S’écria le viftllard furpris ? 

» As-tu déjà perdu la fouvenance 
» De foixante ans de travaux inouis ? 
w Par mes fueurs , je t’ai mis dans l’aifance i 
« Et q^uand de mes biens tu jouis , 

» Tu me chafTes pour récompenfe ! 

» Las ! contre moi de mes* bienfaits armé 
>» Me punis-tu de t’avoir trop aimé ? 

» Au nom de Dieu , je t’en fupplie , . 

» O mon cher fils ! quand tu me dois la vie 
j> Ne fouffre point que la faim vienne , hélas ! 

» Finir la mienne. Ah ! tu n’en doute pas , 
s» Je ne peux plus marcher ; donne-moi pour afyle 
» Un coin de ta maifon qui te foit inutile. 

»Je ne demande pas à me voir déformais 
Couché d^ un bon lit , ou nourri de tes mets. 
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» Là , fous cet appentis , gu dans la cache obfcurç 
n Qui vers tes caves aboutit^ 

« Un peu de paille , hélas ! fera mon lit ; 
j> L’eau , ma boiflbn ; du pain , ma nourriture.' 

» Tu p^ux ainfi-, fans frais , me coucher , me nourrir. 

>> Oui , mon fils , à mon âge il faut fi peu pour vivre ! 

- » Attends au-moins que le ciel te délivre. 
j> Auprès de toi permets-moi de mourir ; 

» Tu n’auras pas long-temps à me fouffrir. 

» Si , pour tes péchés tu veux faire 
» Des aumônes , des dons pieux , 

» Fait-lcs , mon eher fils , à ton père ; 

« Où pourrois-tu les placer mieux ? 
j> Rappellc-tci trente ans de compiaifance j 
» Sur-tout les foins donnés à ton enfance. 
î> Songe que Dieu bénit le fils de qui l’amour 
» Veille fur fes parens , les chérit , les révère; 

» Crains qu’il ne te punifTe un jour 
Pour avoir fait mourir ton père. 

Le fils eft_attendri des difeours du vieillard ; . 
Mais il faut voir partir ou fon père , ou fa femme 5 
Mais fa' femme écoute à l’écart ; 

Mais elle règne en tyran fur fon ame. 

Enfin , tout en pleurant fur le fein paternel , 
(Tant par folblelfe , un cœur peut devenir cmell^ 

II confirme l’arrêt. « Quoi 1 ta bouche l’ordonne ! 

»> Mais , où veux-tu que j’aille en fortant de chez toi ? 
J) Foible & mourant ? quels étrangers , dis-moi , 

» m’accueilleront , quand mon fils m’abandonne JJ 
» J’irai donc mendier bien loin 
» Le peu de pain dont j’ai befoin 
» Pour .foutenir les reftes de ma vie » ? 

Tout en parlât , ce père infortuné 
De fes larmes étoit baigné , 

Sans que fa bru fut attendrie. 

Voyant alors qu’il faut fortir de fa maifon Ç 
«Dans fes mains il prend fon bâton , 

Plus que fon fils , utile à. fà vieiliefle ; 
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Puis confervant , malgré tant d’affronts réunis ^ 
Moins de*courroux que de tôfteffe , 

Se lève , en priant Dieu qu’il pardonne à fon fils. 
M^s avant de fortir , ce déplorable père 
Demande une grâce dernière* : 

« Voici l’hiver , dit-il ; fi jufques-Ià 
» Mes triftes jours doivent s’étendre 
M Je n’ai que l’habit que voilà j 
» Il eft tout en lambeaux ; il ne peut me défendre 
w De la rigueur du froid. Ecoute-moi , mon fils ; 
Souffre au-moins , en reconnoiffance 
» De tous ceux que je t’ai fournis , 
j> Que je prenne un de tes habits , 

» Le plus mauvais m. La femme qui s’avance 
Répond pour fon mari , qu’il n’a point d’habits 
vieux. 

» Au-moins, accordez-moi l’une des couvertures 
» Qui fervent au cheval , que faute de mieux , 
M Je brave ainfi les injures 
j> Des temps froids & pluvieux n. 

Le fils , malgré fa barbarie , . 

Ne put le refufer. Enfin 
Il fait figne à l’enfant d’aller à l’écurie 

Prendre une bouffe , & l’apporter foudain. 

Ce fils' n’a que dix ans. Déjà fenfible & fage i 
Son efprit &' fon coeur ont dévancé fon âge. 

Il n’avoit pu , fans s’attendrir , 

. Voir ainfi fon aïeul fouffrir ^ 

Innocemment un fi cruel outrage. 

Il prend une bouffe , & d’abord 
La coupe en deux , puis la porte fur l’heure 
Au bon vieillard , qui fanglotte &. qui pleure : 

, «c Bon Dieu , dit-il , quel eft mon fort ! 

» Quoi , tout le monde ici veut donc ma mort »I 
Le fils gronda l’enfânt , qui répondit : u Mon père , 
« Ce que j’ai fait , j’ai cru devoir le faire. 

»> L’autre moitié de bouffe , grâce aux cieux , 
Nous fervira ; ce’ foin - là me regarde , 

V Et 
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n Et c’eft pour vous que je la ^arde 
» Quand vou^^rez devenu vieux ». 

Par ce reproflWfcpgénieux , 

Ce fils trop criminel l^t délTiller fes yeux. 

En avouant fa coupable foiblefle , 

E mérita , du-moins , ü obtint fon pardon 
Et fit peut-être , par raifon , 

Ce qu’il auroit d’abord dû faire par tendrefle. 

Son père mourut dans fes bras. 

Ainfi ce fils , agent d’une haine étrangère, ^ 
Apprit d’un jeune enfant ce qu’il noubKa pas: 
Qu’un fils cruel envers fon père 
Mérite auifi des fils ingrats. 

S S,''"' ■ 

ROMANCE, 

TRADUITE DE L'ANGLAIS. 

En t e 1ï d s ma voix gémifiante ^ * 
Habitant de ces vallons ! 

Guide ma marche tremblante , 

Qui fe perd dans les builïbns 1 
N’eft-il pas quelque chaumière 
Dans le fond de ce réduit , 

Oii je vois une lumière 
Percer l’ombre de la nuit ? 

Ces accens faifoient fouriro 
Le voyageur attendri ; 

Un fecret penchant l’attire 
Vers le bienfaifant abri : 

Un toit de chaume le couvre J 
Et l’hermite hofpitalier 
Pouffe un loquet qui leur <ft\TC 
L’iiumble porte du foyer, 

JPoéfiest Tom, I, E 
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Devant lui fon chien folâtre 
Et partage fa gaieté ; 

Le grillon chante 
Etincelant de clart^ 

Mais hélas ! rien n’a de charmes 
Pour fon hôte majheureux ; 

Rien ne peut tarir les larmes 
Qui s’échappent de fes yeux. 

L’hermite voit fa triftefle 
Et^voudroit la foulagcr : 

D’où vient l’ennui qui te prelTe 
Dit-il au jeune étranger? 

Ell-ce une amitié trahie ? 

Eft-ce un amour dédaigné , 

Ou la misère ennemie 
Qui te rend infortuné ? 

Hélas ! tous les biens du monde 
Sont peu dignes de nos vœux, 
ït l’infenfé qui s’y fonde 
Eft plus méprifabfe qu’euy. 

L’amitié , s’il en eft une , 

N’eft qu’un fantôme impofteur , 

Un vent qui fuit la fortune 
Et s’éloigne du malheur. 

L’amour eft plus vain encore: 
C’eft un éclat emprunté , 

Un faux nom dont fe colore 
L’ambitieufe beauté : 

On ne voit l’amour* fidelle , 

S’il daigne quitter les deux. 

Qu’au nid de la tourterelle 
Qu’il échauffe de fes feux. ' 

Va ^ crois-moi , deviens plus fage 
Méprire un fexe trompeur.... 
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L’hôte , ému de ce langage , 

S’embellit par fa rougeur. 

Son front , où la candeur brille , 

Ses yeux , fa bouche & fon fein 
Font reconnoître une fille 
Pans le charmant pèlerin. 

Voyez , dit-elle , une amante 
Qui cherche en vain le repos ; 

Voyez une fille errante 
Dont l’amour caufe les maux ; 
Long-temps fuperbe ^ inhumaine , 

Ignorant le prix d’un cœur , 

A fuir une tendre chaîne , 

J’avois mis tout mon bonheur. 

Dans cette foule volage 
Qui venait groflir ma cour," 

Raimond -m’offrit fon hommage 
Sans m’oler parler d’amour : 

Le ciel étoit dans fon ame ; 

Le Jis qui s’ouyre au matin , 

N’eft pas plus pur que la flamme 
Que j’allumois dans fon fein. 

Sa n^^ance étcit commune ; 

Raimond , fans bien , fans emploi , 
N’avoit qu’un cœur pour fortune J 
Mais ce cœur fut tout à moi : 

Las de mon ingratitude , ' 

Il me quitta pour toujours , 

Et dans une folitude 
11 alla finir fes jours. , 

Maintenant défefpérée ÿ 
Viéfime d’un fol orgueil , 

Je m’en vais dans la contrée 

Q ui renferme fon cercueil; 

F U 
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Là, je n’ai point d’aufte envie 
de mourir à fes pieds , 

Payant des jours de ma vie 

Ceux qu’il m’a facrkiés. 

• 

Non , non , dit Raimond lui-mêine J 
En la ferrant dans fes bras , 

Non , celui que ton cœur aime , 

N’a point fubi le trépas : 

Regarde , ô mon Angeline , 

Cher objet de mes regrets , 

Regarde , ô fille divine , 

Cet amant que tu pleurois 1 

Angeline eft dans l’ivrefle j 1 
Le tranfport coupe fa voix ; 

Ah ! dit-elle avec tendrefle , 

Eft-ce toi que je revois à 
Vivons , mourons l’un pour l’autre ; 

Il ne faut plus nous quitter : 

g u’un feul trépas foit le nôtre ; 
'aurons-nous à regretter ? « 

M. Léonard; 



%■ 
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LA JOURNÉE DE FONTENOI. i 

Flandre qui, dans tes chanïps couverts d’ombres 
funèbres. 

Vois croître les cyprès & les laiirieiÿ célèbres , 

A des maîtres nouveaux foumife tant de fois , 

Jufqu’à quand feras-tu la viétime des armes , 

• Le féjour des alarmes 
Et le théâtre affreux des vengeances des Rois ? 

De meurtres aflfâmé , le démon des batailles ^ 

De fes barbares mains déchire tes entrailles : 

Pour nourrir fa fureur , tu renais chaque jour ; 

Et ton fort eft pareil au deftin déplorable 
De ce fameux coupable , 

Immortel aliment de l’avide vautour. 

Qiie dis-je l contre toi , fi Louis fe déclare , 

Sa valeur fait tes maux , fa bonté les répare ; 

Tu devrais ton bonheur à fon bras irrite. 

C’efl ainfi que le Nil , franchiffaiit fon rivage,’ 

Dans les champs qu’il ravage , 

Répand le germe heureux de leur fécondité. 

Dans l’horreur de la nuit, la difeorde infernale 
A rempli tour- à-tour du venin qu’elle exhale , 

Les Lions réunis aux fanglants Léopards *, 

Sortis du fonds des bois , ils viennent fur leurs têtes 
Attirer les tempêtes , 

Qui foudroyoient déjà l’orgueil de tes remparts. 

I,a barrière des deux au fuleil eft ouverte : 

Fiij 
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« 

Ennemis frémiflez j témoins de votre perte,' 

Pour la dernière fois il éclaire vos pas j 
Il n’aura pas fourni fa brillante caiarière, 

Qu’éparts fur la pouffière , 
y ous ferez engloutis dans la nuit du trépas. 

^ Maurice & Cumberland , précédés du tonnerre ; 
Sous leurs fiers efeadrons ont ébranlé la terre : 

Leurs foldats font tous prêts, ils vont tenter le fort j 
Déjà font dirigés ces bronzes formidables , 

Donj les flancs redoutables 
Renferment la terreur , le carnage & la mort. 

Le cldron retentit à ce fignal terrible ; 

La foudre a répondu par un bruit plus horrible. 

Un fracas meurtrier fend la voûte des airs ; 

L’Elcaut , faifi d’effroi , dans fa grotte profonde 
Précipite fon onde , 

Et court s’enfevelir au vafte f^n des mers. 

Mufe retrace-moi le choc de deux armées. 

D’une égale fureur au maffacre animées ; 

Le fer , le feu , la mort lancés dans tous les rangs ; 
Des courfiers belliqueux les bouches écumantes , 

. Et les plaines filmantes 
Du fang des batailions fous le glaive expirants. 

Deux tonnerres cachés dans les fombres nuages ; 
Par leur choc ténébreux , précurfeurs des orages , 

T roublent ainfi des Dieux les paifibles latfibris : 

Ils tombent en grondant de la voûte célefte ; 

Et leur chûte funefte 

Dans les champs ravagés sèrtie d’affreux débris. 

€c Avancez , dit Louis à fa garde fidelle , 

» Volez , brillante élite , où l’honneur vous appelle t 
V II n’appartient qu’à vous de fixer le deftin i 
» ParoilVez fia victoire à regret indécife. 
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» Sur vos drapeaux alllfe, , 

» Va réparer l’afFront de ion vol incertain ». 

Dociles à fa voix , nos guerriers magnanimes 
Re)ètent les confeils des cœurs pufillanimes , 

< Qui, prompts à s’alarmer, défefpèrent toujours ; 

Et , i;raînant de leurs ans la méprilable chaîne , 
Immoleroient fans peine 
Le falut d’un empire au falut de leurs jours. 

Ils partent ; c’en eft feit : leur audace aguerrie 
A repoufle l’Anglais , a vengé la patrie. 

L’art a beau féconder un impuiflant courroux : 

Ce chef-d’œuvre imprévu des leçons de Bellonne , 
Cette épaiffe colonne , 

Prête à les écrafer s’écroule Ibus leurs coups. 

Tel , au climat du nord , où fa foreur s’exerce. 

Le fougeux aquilon de fon fouffle renverfe 
Ces chênes orgueilleux , ornemens des forêts ; 

Telle , & plus redoutable en fa courfe rapide , 

On voit la flamme avide 
Dévorer les épis qui couvréht nos gué rets. 

Fortune , les Français , dont la valeur t’enchalne 
Regardent d’un même œil ton amour bu ta haine ; 
Tu n’as rien fait pour eux , ils ont tout fait pour toi ; 
Ce peuple , pour foumettre au jou^ de i’efclavage 
L’ennemi qui l’outrage , 

N’a befoin que d’un chef, ou des yeux de fon RoL 

• 

Mânes de nos héros , ah ! fi cette journée 
Eft le terme fatal de votre deftinée , 

Cédex, fans murmurer, à la rigueur du fort: 

Minos vous a reçus des bras de la vidtoire ; 

Les rayons de’ la gloire 
Qnt dilEpé l’horreur des ombres d^ là mort. 

F iv. 
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Grammont , je n’entends plus foupirer ta vaillance ; 
De laiirer après toi le deftin en balance : 

Les vaincus aux enfers raflurent ton grand cœur : 

Ils reculent encore à l’afpeft de ton ombre: 

Leur frayeur & leur nombre 
Te font de fûrs garants que ton maître eft vainqueur; 

Rivaux digriCs de nous , fi le fort de vos armes 
A la fière Albion fait répandre des larmes , 

Vous n’en êtes pas moins & la gloire & l’appui : 

A vos nobles efforts on doit cette juftice , 

■ Qu’un autre que Maurice 
Eût vu votre valeur triompher aujourd’hui. 


Tournay ranime enfin fes forces épuifées, 
ms les dc^bris fumants ck fes tours embrafées 


.Vos pâles compagnons tombent enfevelis ; 

G and , Bruges , Dendermonde ouvrent déjà leurs 


portes , 

Et nos braves cohortes 


Dans Oudenarde en feu vont arborer les lis. 


Cefibz de difputer cette trlfte contrée 
Que Bcllonnc aux Bourbons arant de fois livrée : 
Dans des temps plus heureux vous pouviez nous 
dompter ; 

Mais aujourd’hui craignez de nouvelles difgraces ; 

Retournez fur vos traces ; 

Votre plus beau triomphe eft de jious éviter. 

L’hommage que l’on doit à tes vertus fuprèmes ; 
Grand Roi , no's ennemis te le rendent eux-mêmes : 
Ils viendront à tes pieds implorer tes bienfaits. 
Après avoir chanté l’éclat de tes trophées , 

Puiftent les doftes fées 

Célébrer fous tes yeux les douceurs de la paix I 
Tel Augufte atnrefois , favorable au génie , 
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Excitolt les talens des fils de l’harmonie ; ' 

11 abaiflbit fur eux fes fertiles regards : 

D’une main il fermoir , dépoiant fon tonnerre , 

Le temple de la guerre ; 

Et de l’autre il ouvroit le temple des beaux arts. 

F R E R O N. 

— L '■ • 

MADRIGAL. 

Régnez , divin fommeil , régnez fur tout le mondei 
Répandez vos pavots les plus aflbupifiants , 

Calmez les foins , calmez les fens , 

Retenez tous les coeurs dans une paix profonde ; 
Coulez , murmurez clairs ruiffeaux , 

Ne faites point de violence ; 

Il n’eft permis qu’au bruit des eaux 
De troubler les douceurs d’un 11 charmant filence. 

Quinault. 


ÉPIGRAMME. 

A M I , je vois beaucoup de bien 
Dans le parti qu’on me propofe : 

Mais toutefois ne prelTcns rien. 

Prendre femme eft étrange chofe : 

Il faut y penfer mûrement; 

Gens lages en qui je me fie ; 

M’ont dit que c’eft fait prudemment 
Que d'y penfer toute la vie. 

^ MAUCROtX* 
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É P I T R E 

;/4 M. LE C*** DE B**\‘ 

J’ A V O I s juré que fur ma lyre , 

Je ne cadencerois jamais 
Ni, réloge , ni la fatyre. 

J’avois juré que déformais 
Ma mule fière , fans rudelTe 
Ne préfenteroit point de fleurs 
Aux favoris de la déefle 
Qui nous féduit par fes faveurs. 

Et dont l’inconftance traîtrefle ^ - 

Fait redouter à la fagefle 
Le faîte glilTant des grandeurs. 

J’avois juré Vaine promefle ! 

Je romps aujourd’hui mon ferment , 

Pour vous j heureux & tendre amant 
Des dodes nymphes du Permeffe ; 

Pour vous , mvori de Plutus , 

Vous en qui le rang , l’opulence 
Sont l’équitable récompenfe 
Et des talens & des verms. 

Ne craignez pas que dans une ode J 
J’aille , louangeur incommode , 

V ous aflbupir par mon encens : 

Je me ris de ces foux lyriques , 

Qui , moins fublimes que pcfants , 

Verfent leurs pavots pindariqucs 
Sur les belles & fur les grands. 

O volupté, tendre déefle, 

Infpire-moi ces fons flatteurs , 
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Ces vers , enfans de la pareffe , 

Qui, par les charmes féduétcurs 
D’un^ agréable négligence , 

Méritent toujours l’indulgence 
Des plus diiîiciles leâeurs. 

Ceft fur ce ton que dans Cythère , 
Couronné de myrte & de fleurs , 
D’une voix flexible & légère , 

Vous chantiez jadis ces trois fœuts 
De qui la nature cft la mère , 

Sans qui la beauté régulière 
N’a point de droit fur notre cœur , 

Et qui fouvent à la laideur 
Donnent l’heureux talent de plaire. 

Qui , mieux que vous , pouvoir vanter 
Des grâces le charmant partage ? 

Vous êtes fait pour les chanter , 

Puifque vos vers en font l’ouvrage. 

Sur la lyre d’Anacréon 
V ous célébrez l’enfent volage , 

Qui , dans Ih printemps de notre âge , 
Eft le tyran de la raiion. 

Vous cruintez le Dieu de la table , 
Celui des vers & des chanfoirs : 

Vous peignez la mufe adorable , 

Qui , par un regard favorable , 

Vous infpira les plus doux fons , 

Et qui , non-moins tendre qu’aimable , 
Rendit fou cœur à vos leçons. , • 

Oui , votre mufe enchantereffe 
Eft l’amante de la beauté , 

L’image de la volupté 
Et l’oracle de la fagefle. 

La volupté peinte en vos t^ers 
N’iÿft point cette idole pcfaate , 
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Qui , fur le Pinde languiflante , 

Ed infenfible à nos concerts ; 

Qui , nioms par goût que par foibWffe 
Exempte d’aimables déurs , 

Eanguit au fein de la mollefle , 

Et s’endort parmi les plaifirs. 

C’eft cette nymphe fémillante , 
Toujours vive , toujours brillante ^ 

Qui , par les ris de la gaieté , 

Et par les jeux de la foüé , 

Fait rire la mélancolie , 

Et déride la gravité. 

C’eft la décence , qui fans celTe 
Par fes plaifirs comptant fes jours , 
Boit , dans la coupe des amours-. 

Le doux nedar de la fageffe. 

Efcîave à’un vieux préjugé. 

En vain l’imbécile vulgaire 
Croit que , de tous foins dégagé , 

Un poète n’cA partagé 
Que du talent peu netefiaire 
De coudre & de rimer des mots : 

Mais , vous joignez , malgré ces fots ^ 
L’art d’être utile au don de plaire. 

Tel on vit jadis Addisso 1< 
Négocier la paix en France , 

Pour le monarque d’Albion ; 

Et graver à jamais fon nom , 

Par fa verve & fon éloquence i 
Dans les faites de l’Hélicon ; 

Ou tel , au temple de Thalie , 
Dcftouclies fronda nos tr.ivers , 

Et fut utile à fa patrie . • 

Par fes traités & par fes vers : 

Tel au luth ^nacréontique , 

Yous joignez, l’étude des lois ; 
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Tel, vous délafiant quelquefois 
Par une chanfon poétique , 

Des graves foins de vos emplois , 

On vous a vu , grand politique , 

Soutenir , avec tout le poids 
D 'une éloquence monarchique , 

Et i’autorité defpotique , 

Et la juftice de nos droits. 

Oui , c’eft vous , - dont la main pulfTante^ 

Par une adrefle bienfaifante , 

Forma ce noeud fi glorieux 

(^ue l’Anglais craint & qu’il admire ; 

Ce nœud qui vient de joindre entr’eux 
L’Efpagne , la France & l’Empire. 

Que ce premier de vos bienbûts , 

Que ce lien qui nous ralTemble , 

PuilTe réunir à jamais 

Des peuples nés pour vivre enfemble-! 

C’eft vous qui rendez à Thémis 
Sa balance & fon premiei^ luftre ; 

Par vous notre Sénat illuftre 
Verra fes droits p as affermis ; 

Il va confondre la malice , — 

Rétablir l’ordre , la juftice , 

Et renverfer nos ennemis. 

Mais tous ces bienfaits , dont la Francé 
Conl'ervera le lôuvenir , 

Nous font entn;voir l’efpérance 
Du plus favorable svenir. 

Oui , tandis que , fur nos frontières , 

Le Dieu terrible des combats , 

Au bruit des trompettes guerrières , - 

Lance la foudre le tiépas: 

Tandis que la veix de ta gloire 
Dans les feux conduit ne s guerriers 
Et que la main de la victoire 
Couronne leurs fronts de lauriers 
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Tandis qu’arbitres du tonnerre , 

Les' François unis aux Germains , 

Enfemble s’ouvrent les chemins 
De la Fhnfle & de l’Angleterre : 

Nous" verrons vos paifibles mains 
Fermer le temple de la guerre , 

Enchaîner la paix fur la terre , 

Et rendre heureux tous les humains. 

Nous vous verrons à ma patrie 
Unir ces fuperbes Bretons 
Dont nous admirons l’induftrie , 

Et qu’à regret nous combattons : 

Nous vous verrons, nouveau ^Mécène » 

Et même Horace quelquefois , ^ 

Élever aux plus hauts emplois 
Les heureux chantres de la Seine , 

Et les charmer par votre voix. 

Une abondance légitime 
Va circuler dans nos cités: >. 

Les arts , foud»iin relTufcités , ' 

Prendront le vol le plus fublime : 

Le commerce , banni des mers 
Que trouble le Dieu des ravages , 
Rapportera fur nos rivages 
Les richefles de l’univers. 

La religion triomphante 
De l’artifice des méchans. 

Ranimera les tendres chants. 

De la piété renaiflante, 

Terraflera l’audacieux. 

Couronnera les voeux du jufte 
Et , jufques au plus haut des cieux , 

Elevera fa tête augufte. 

M. Blin de Sainmore. 
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PORTRAIT 

DU RO.I DE PRUSSE. 

0 

H É R O s dans les malheurs , prompt à les réparer ÿ 
Al* plus terrible orage oppofant fon génie , 

Il voit l’Europe réunie 

Pour le combattre 6t l’admirer. 


INSCRIPTION 

au Bas d'une Statue de' l'A M ov Ri 

Oui que tu fois , voici ton maître: 
llT’eft , le fut , ou le doit être. 

VOLTAI RE; 


VERS 

DE M. LE MIERE, 

'A une petite fille de trois ans , qui lui faifoît 
des agaceries. 

M iGÿfONNE , dont j’ai l’ame éprife , 

A ta taille , à ton air charmant , 

Pour l’Amour ml me je t’ai prife j 
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Car on nous peint l’Amour enfant. 

1 U m’agaçois dans ta tblie’ : 

Tu femblois te plaire avec moi ; 
M’aimerois-tu de bonne foi ? 

Eft-ce déjà coquetterie ? 

Se peut-il coquvtte à trois ans ? 

Ah 1 la nature tft un grafid* maître : 
Déjà par inftinft tu fais l’être ; 

Que lêra-ce dans d’autres temps ? 

7 ’ai-je plu ? Mais quel fonds y faire ? 
Ton goût- n’aura point de progrès”; 

A ton âge on eft fi légère , 

On l’eft encor long-temps après. 
Dieux ! l’avenir me défefpère : 
Quand ma mignonne aura grandi , 

Je ne ferai plus étourdi, * 

J’aurai perdu l’efçoir de plaire ; 

Tes charmes croîtront tous les jours.’ 
Mais que je vais perdre à t’attendre ! 
Je te verrai , vdlage & tendre , 
Monter au trône des amours. 

Quand je ferai prêt d’en defeendre. 

Je ne prends qu’un foin fuperflu : 
Aujourd’hui tu ne peux m’entendre , 
Et dans quinze ans le voudras-tu ï 
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LE TEMPLE 

. B £S DÉSIRS, 

A Madame la Marquise de***. 

O mîferas rerum mentes ! O peSora caea ! 

Lucret. de rerum naturâ, Lib. II, 

D ANS un vaUon riant , délicieux , 

Séjour aimable où fe plaît la nature , 

Eu un palais, dont la riche ftruéhire 
Etonne , fixe , éblouit tous les yeux. 

Il eft , dit-on , aulîi vieux que le monde : 

C’ell-là que Dku , pour calmer nos douleurs^ 

Et les chagrins dont ct tte vie aliontle , 

A réuni la troupe va14abor.de • 

Des ris, dîs jeux, des fonges enchanteurs. 

Là , le Preftige & l’aimable Chimère , 

L’il’ufion , rEfpérance & l’Amour , 

Ces Dieux cliarmants , trop certrins de nous p)airc^ 

De leurs bienfaits nous comblent tcur-à-tour. 
Non-’oin du temple , une onde toujours pure 
Coule , ferpente , arrête les Défirs. „ 

On s’y cqptcmple , on y boit , (ans mefure , 

La foif des biens & celle des plailirs. 

On ne fera point étonné , Madamé , de 
ce que j’ai fait iin petit pèlerinage au tem- 
ple des Défirs , puifque j’ai l’honneur de 
vous connoître. On devroit 4 ’étre des prodi- 
ges qui s’y opèrent journellement. Toutes 
les races d’hommes qui peuplent notre globe ^ 
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s’aflemblent paifibleinent au temple des Dé- 
firs. Peu font furpris de cette réunion , & 
de cette paix miraculeufe , parce que peu 
d’hommes réfléchillént fur l'antipathie na- 
turelle qu infpire la différence des mœurs , 
des ufages, des coutumes, des gouverne- 
mens , & fur-tout des religions : 

\ 

Là , de Foë le feftateur profane , 

De Mahomet l’abfurde adorateur, 

Le Talapoin , le Guebre , Jle Brachmane, 

Trilles jouets d’impofture & d’erreur ; 

Là, ces Hurons j ces Iroquois fauvages , 

Vils animaux que l’on appelle humains , 
Viennent porter des vœux & des hommages , 
Souvent rayés du livre des deftins. 

Là , ce Derviche , organe d’impofture , 

Gras & dodu des fottifes d’autrui , 

Prie humblement que l’humaine nature 
N’vnie , n’entende & n’adore que lui. 

Un vieux Bramine , à l’œil fornbre & févère J 
Entend le vœu de ce faint pénitent ; 

Il en frémit , il défire , il efpère 
Confondre un jour fon fatal concurrent. • 

Non - loin du couple ignorant , fanatique , 

Brille Lais aux attraits enchanteurs ; 

Lais , objet de la flamme publique ; 

Lais enfin , reine de tous les cœur*. 

Mes deux béats fe gliftent auprès d’elle , 

D’un air contrit & d’un pas concerté , 

Et tour-à*tour vont offrir à la belle 
Les revenus de la ftupidité. 

Soit que mes«yeux fixés fur la multitude 
qui afliégeoit le temple , fe portalTent plus 
naturellement fur les hommes de mon pays. 
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foit qu’èn effet la France ait plus .d’adora- 
teurs que tout le refte du monde eufe*ible j 

Je vis fur-tout ma nation brillante , 

Toujours en proie aux plus contraires vœux , 

Toujours volage , Inquiète , inconftanta , 

A flots prefTés Inonder ces beaux lieux. 

Là , cordons bleus , & fceptres , & houlette 
^Plumets , mortiers , 6c mitres ôc chapeaux 
Se coudoyolent , marchoicnt à pas égaux. 

Les yeux mouillés , timide , humble , difcrette 
La pauvreté , couverte de la’mbeaux 
Y contemplolt la fuperbe Richefle ; 

Et plus d’un fot dans fa ftupide ivrêfle , 

Plus d’un Midas s’empreflbit , accouroit , 

Prenoit fa place auprw de la Sagefle , ^ 

La regardoit , bâilloit ÔC s’endormoit. 

Un jeune fat , charmé de fa figure , 

Fendoit la prefle 6c marchoit aux autels,’ 

Il crioit : « Place au Roi de la nature ; 

» Regardez-moi , méprifables mortels : 
j> Etonnez-vous de cct air de nobleffe , • 

î) Regardez bien ce coupé merveilleux ; 

» Que ces colites font faits avec foi^[)lefle l 
1 ) Marcel lui-mème ne les feroit pas mieux. 

» Voyez fur-tout, infeéles de la terre , 

>» Voyez ce front de myrtes couronné. 

» J’ai de l’efprit , de grands biens , l’art de plaire : 

» Que défirer ? le ciel m’a tout donné. 

Cet original , dont la copie eft moins 
rare qu’on ne penfe , me fit faire quelques 
réflejjions fur^l'immenfe étendue de la fot- 
tife humaine^ elles furent interrompues, par 
un bruit qui fc fit entendre tout-à-coup ; 

Ç’étoit un char de nouvelle maraire , 
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Doré , brillant , & verni par Martin. 

Le char s’arrête , on ouvre la portière ; 
Un*éventail & fon fac à la main , 

Je vois fortir l’agréable Glycère , 

Qui va fans celle 6i revient fans delTein 
Et tous les jours fe laiTe à ne rien faire. 

De perroquets un innombrable elTaim , - 
Vole bientôt, & repète autour d’elle. 

Ces lieux communs de cour & de ruelle i 
Jargon frivole , obfcur & précieux. «■ 

Glycère chante une chanfon nouvelle » 

Sourit à tous , minaude ti fait des nœuds. 

Ce btuit confus fatiguoLt m9n oreille. 

Quand , tout-à-coup entre d’un air vainqueur J 
Un beau marquis, des marquis la merveille, 
Damis , qui fait touij nos romans par cœur. 

#11 s’approcha d’un air de confiance , 

L’efprit frappé d’un pompon tout nouveau, 
Profondément , & d’un ton d’importance , 

Il difcounit fur un fujet fi beau. 

Aux moindres riens , aux nouveautés en proie ^ 
Glycère écoute avec avidité ; 

Bientôt fon cœur en liberté déploie 
Le vif tranfport dont il eft a^té. 

Le défir prefle , il faut le fatisfaire. 

Glycere fort : l’ennui , l’oifiveté 
I L’avoient conduite au temple ; une misère 
Promène ailleurs fon inutilité. 

Pendant que Glycère s’impatientoit en 
attendant fon carrolTe, une femirie d’un âge 
plus que raifonnable la regardoit en-delTous : 
j’examinois cette femme avec attention ^ un 
homme qui étoit. auprès de r^ol pénefra le 
motif de ma curiofité^ il m’apprit fort cha- 
ritablement que cette femme, jadis galante, 
avoit faifi uniiibreirource refervée aux vieilles. 
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coquettes; qu’elle s’étoit faite prude; & 
que, fière d’utie vertu que perfonne n’atta- 
quoit, elle paflbit fa vie à gémir fur des 
plahîrs dont elle ne pouvoit prendre fa part. 
Je remerciai ce ^lant homme, & la bonne 
• danre prit foin elle-même de confirmer par 
ces mots la juftelTe de ce portrait : 

• 

« Ah ! que le monde eft aveugle & frivole ! 

V Que les amans font dangereux & vains ! 

J» Que je les hais ! que cette femme eft folle 
» De les aimer ! Hélas , que je la plains ! 

» Elle eft jolie : on le dit ; à tout prendre , 
j> Ces grands yeux noirs ne difcnt rien du tout : 

« Plus je la vois , & moins je peux comprendre 
» De tout Paris la folie & le goût. 

» C’eft un minois de pure fantaifie : 

» Convenez-en , fades adulateurs ; 

» PuilTé-je , hélas 1 fur fa coquetterie 
« Ouvrir vos yeux & détromper vos cœurs ! 
«Vous adorez une fleur méprifable, 

» Qu’un même inftant voit éclore & mourir ; 

» De la vertu l’éclat feul eft durable ; 

j> Le temps , la mort , rien ne peut le flétrir. 

Humble vertu , quel eft donc ton partage t 
»> Avec cet air indécent & volage , 

» Glycère plaît ; on la cherche , on la fuit ; 

» Et moi qui fuis fi difcrète & fi fage , 

7 } On me délaifte, &. le monde me tiiit ». 

Cette vieille folle accompagna ces der- 
niers mots d’un profond foupir qui fit écja^er 
de rire tous les jeunes gens qui étoient dans 
le temple. Pour moi, .je coinj^^is alors plus 
que jamais , que ce qui eft pour les uns un 
fujet de plaifanterie , pouvoit être pour d’au-. 


Digilized by Google 



'T/jî Poésies diverses; 
très une fource de réflexions. J’apperçus 
dans un coin le vieux Timon, ce mifan- 
thrope , ce ftoïcien farouche , qui outre juf- 
qu’à la vertu : « Eh quoi ! m’écriai^je , en 
» m’approchant, de lui, 3Timon lui-même 
» au temple des Défirs ! J’y fuis venu ^ ré- • 
)) pliqua-t-il fans me regarder, pour m’af- 
3i fermir , s’il eft poflible , dans ma h§ine 
« contre le genre humain. Je me doutois 
J) *que l’homme étoit ici plus fou , plus 
» inconféquent , plus ridicule que par-tout 
5 ) ailleurs ; grâce au ciel , il l’eft plus que 
yi je n’avois ofé m en flatter ^ & je fors bien 
» perfuadé qu’en calculant exaéfement tou- 
)) tes les fottifes qui régnent d’un pôle à 
» l’autre , il feroit difficile de décider quel 
» eft le plus fou du- Français ou de l’Hot- 
» tentot , du Nègre ou de l’Italien , de 
V l’Anglais ou de l’habitant de l’ifle For- 
» mofe ». Je finirai, par cette lingulière 
converfation , l’hiftoire de mon voyage au 
temple des Défirs. Celle de Timon formera 
fans doute un in-folio. Pour moi , j’aî appris 
de l’auteur admirable du temple du goût , & 
de celui de. f amitié ^ que le fecret d’ennuyer 
eft celui de tout dire. 

ENVOI. 

• . D ANS une trille indifférence j 
J’avois vécu jufqu’à ce jour ; 

Mon j Aine cœür , ^mable Hortenfe 
Connoiffoit à peine l’Amour. 

Je le connois ôc je l’adore ; 
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Il a tous mes vœux , mes foupirs ; 

Mais , las I je ne l’encenfe encore 
Que dans le temple des Défirs. 

» • 

ÉPIGRAMME. 

» Pourquoi vous tourmenter d’une vaine pour- 
» fuite ? 

» Vous avez beau d’un œil ^loux , 

« Obferver toute ma conduite , 

Difoit Climene à fon époux ; 

€1 Dès «que je voudrai l’entendre^ 

» J’ai huit moyens de vous duper ; 

» En avertir , ce n’eft pas vous tromper, 

» Je ferois , dit l’^oux , charmé de les apprendre: 
)> Volontiers , dit Oimene ; écoutez». En effet. 
Le mari fur fe? doigts en compte jufqu’à fept.» 
î> Il en manque un , dit-il. Ceux-là doivent fuffirc''j 
>» Reprit-elle ; à vous feul je les ai découverts. 
î> Pour l’autre , ajouta-t-clle , avec un fin fourire , 
n Difpenfez-moi de vous le dire ; 

» Car c’eft celui dont je me fers. ‘ 
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ODE 

< * 

SUR LA SOLITUDE. 

Oharmé de mon loifir & de ma folitude , 

Que les grands à l’envi m’appellent auprès d’eux J 
.On ne me vejra point chercher la fervitude , 

, Lorfque je luis heureux. 

Faut-il courir fi loin , infenfés que nous femmes j 
pour trouver ce bonheur que nous défirons tous ? 
Maîtrifons nos défirs , n’attendons rien des hommes. 
Et vivons avec nous. 

péjà trop accablés de liens néceflaircs , 
Pourquoi grollir encor la fource dé nos pleurs ? 
Epargnons-nous du-moins tous les nœuds volontaires,' 
Ménageons nos douleurs. 

Qu’un lâche adulateur , chaqtft jour , importune 
Le maître dont il peut elTu^er la fierté ; 

Je n’irai point à ceux qu’éleve la fortune 
Vendre ma liberté. 


Dansles Palaisdes Rois un couj^œil nous captivej 
L’homme y va follement chercher un meilleur fort j 
En entrant 'il le perd , libre quand il arrive , 
Efclave quand il fort. 

Le fage toutefois ne . pourra jamais l’être ; 

Pour l’homme vraiment libre il n’eft point de lien J 
iAu milieu- de la cour il peut vivre l^s maître , 
Lui feul il ell le ken. 


I 
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Ni Vor , ni les honneurs ne le rendent fidelb *, 

La vertu qui le guide cft fon unique appui j 
Quand il arrive au Louvre , il y monte avec elle , 
Elle ven fort avec lui. 


Il fert fans intérêt ceux que la terre adore ; 

Ce qu’ils ont à donner ne flatte point fes vœux, 
Il ne défire rien , & lui feul les honore , 
S’oubliant auprès d’eux» 

Lorfque l’air eft ferein , il prévoit la tempête ; 
L’air fe trouble , la nuit ne peut l’intimider ; 

Sans changer de vifage , il entend fur fa tête 
Le tonnerre gronder. 

La folide grandeur , dont l’éclat l’environne j 
Dans fa difgrace encor répand un plus grand jour ï 
Nous le félicitons quand la cour l’abandonne , 

Et nous plaignons la cour. 

Frappé d’une peinture & fi rare & fi belle ; 

Si quelqu’un croit qu’ici j’invente le ta’oleau ; 

Qui te regarde , Alcandre , il verra le modèle 
Qui conduit mon pinceau. 


Ah ! fl par leurs vertus 8c leur douceur extrême I 
Comme toi , tous les grands enchantoient l’univers , 
Que je perdrois bientôt la liberté que j’aime , 

Pour courir dans leurs fers ! 


Mais plutôt qu’ébloui d’une vaine opulence,' 
Je recherche un honneur d’amertume rempli ; 
Je veux , loin des Palais , vivre dans le filence , 
Et mourir dans l’oubli. 

» 

Oui , mon obfcurité fera mon alTurance : 

J’y braverai du fort le caprice inconftant ; 
Poéjies. Tçm, I, G 
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Tranquille, délivré de crainte & d’efpérance J 
Pauvre & toujours content. 

Apollon quelquefois viendra dans ma demeure ; 
Les mufes m’offriront leurs charmes innocents ; 
Douces divinités , c’eft pour vous qu’à toute heure 
Fumera mon encens. 

Que de momens heureux fe pafleront à lire 
Des Romains ou des Grecs les aimables écrits î 
Moi-même j’oferai répéter fur ma lyre 
Ce qu’ils m’auront appris. 

Et dans l’inftant fatal où la Parque ennemie 
Coupera de mes jours le fil délicieux , 

Sans aceufer la mort , fans regretter la vie ‘ 

Je fermerai les yeux. 

Racine le fils. 

« 

MADRIGAL 

MADAME ROSSIGNOL. 

Le nom de Rossignol vous convient à merveille J 
Jeune objet, qui charmez mes yeux &mon oreillei 
Vous avez le gofier qu’il pofsède aujourd’hui , 

Et les charmes qu’avoit autrefois Philomele ; 

Qui vous entend , croit que c’eft lui , 

Et qui vous voit , croit que c’eft elle. 

M . l'Aimé DE Lattaignant; 

* 
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É P I T R E 

DE s. M. LE ROI DE PRUSSE, 
A M. DE Voltaire. 

Croyez que, fi j’étois Voltaire, 

Et particulier comme lui , 

Me contentant du néceflaire. 

Je verrois voltiger la fortune légère , 

Et la laiflerois aujourd’hui , 

Partager loin de moi fa faveur paflagère. 

Je connois l’ennui des honneurs , 

Ee fardeau des devoirs , le jargon des flatteurs I 
Ces misères de toute cfpèce , 

Et ces dehors de politelTe 
Dont il faut s’occuper dans le feindes grandeurs, 
Je*méprife la vaine gloire , 

Quoique poète & fouverain. 
jQuand le fatal cifeau, terminant mon deftin. 
M’aura plongé dans la nuit noire , 

Qu’importe l’hondcur incertain 
De vivre après ma mort au temple de mémoire ? 
Dn inftant de bonheur vaut mille ans dans l’hiftoire. 
Nos deftins font-ils donc fi beaux ? 

Le doux pîaifir & la mollefle , 

La vive & naïve alégrefie 
Ont toujours fui des grands la pourpre & les faifccaux.’ 
Prifant la liberté , leur troupe enchantereffe 
Préfère l’aimable pareue 

A-Ux plus brillants fuccès , & les jeux aux travaux, 
Ainfi la fortune volage 
N’a jamais caufé mes ennuis ; 

* Soit qu’elle me flatte ou m’outrage ; 

pii 
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Je dormirai toutes les r.uits 
En lui refufant mon hommage : 

Mais notre état fait notre loi , 

Il nous oblige & nous engage 
A mefurer notre courage 
Sur ce qu’exige notre emploi. 
Voltaire, dans fon Hermitage , 

Dans un pays dont l’héritage 
Eft fon antique bonne foi , 

Peut , fous les lois d’une vertu fauvagc 
yivre au gré de Platon , & difpofcr de foi ; 
Pour moi , menacé du naufrage. 

Je dois en affronter l’orage , 

Penfer , vivre & mourir en Roi. 

VERS 

A Madame la Marquise de P***, 

O N avoir dit que l’enfant de Cythère J 
Près du Lignon avoit perdu le jour : 

Mais je l’ai vu dans le bois folitaire 
Où va rêver la jeune P ; 

11 étoit feul : le flambeau qui l’éclaire 
Ne brilloit plus ; mais les prés d’alentour ÿ 
L’onde , les bois , tout annonçoit l’Amour. 

Ce n’étoit point ce féduéleur perfide , 

Ce Dieu cruel , encenfé par Ovide , 

Dont le caprice enfante les défirs, 

Qui s’affoiblit , & meurt dans les plaifirs : 
Mais cet enfant que l’innocence guide , 

? *ui sûr de plaire , eft modefte & timide 
oujours vainqueur & toujours défarmé ; 
Toujours aimable , il eft toujours aimé. 

Tel on le vit fous le bon roi Saturne , 
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f Tel dans ces lieux nous l’adorons encor. 

Tendre & rêveur, fans être taciturne. 

Il fait aimer les mœurs du fiècle d’or. 

Nous rêverons enfin cet heureux âge , 

Oh les penchans déterminoient le choix : 

Déjà les Dieux nous offrent , dans ces bois 
Des plaifirs purs , & des jours fans nuage ; 
Tout va changer. Les crimes d’un volage 
Ne feront plus érigés en exploits. • 

La pudeur feule obtiendra notre hommage : 
L’Amour confiant rentrera dans fes droits. 
L’exemple en efl donné par le plus grand des Rois 
Et par la beaaté la plus fage. 

M. LE C. DE B * * *. 










«a 


CHANSON. 


Iris, vous connoîtrez un jour 
Le tort que vous vous faites : 
Le mépris luit de près l’amour 
Qu’infpire les coquettes. 
Cherchez à vous faire eftimer 
Plus qu’à vous rendre aimable. 
Le faux honneur de tout charmer 
Détruit le véritable. 




Giii 
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VERS 


A une Dame en lui envoyant une nouvelle 
édition des Fables de la Fontaine. 

V Otci le bon homme qui fit 
Cent prodiges qui nous enchantent ; 

Dos fables cjui jaftiais ne mentent , 

Et des bêtes pleines d’efprit. 

La morale a befoin pour être bien reçue ^ 

Du mafque de la fable & du charme des vers^ 

Et c’eft la feule vierge en ce vafte xmivers 
Qu’on aime à voir un peu vêtue. 

Si Minerve même ici-bas 
Vonoit enfeigner la fagefie , 

Il faiulroit bien que la déefle 
A fon profend favoir ]o'igr.ît quelques appas ; 

Le genre humain tft feurd quand on ne lui plaît pas: 

Pour nous édairer tous , lans oftenfer porfonne ^ 
Minerve a pris vcstialts charmants : 

En s ous voyant , je le foupçonne ; 

J’en fuis sûr quand je vous entends. 

M. le Chevalier de BbuFEERit; ' . 



» - . ^ 
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« 

VERS 

'A M A'D AME D E**\ 

La fagefle eft fublime : on le dit ; mais hélas ! 

Tous lés adorateurs Ibuvent ne raiment guère , 

Et fans vous Je ne faurois pas 
Combien la fagefle peut plaire. 

Il falloir qu’à mes yeux elle eût tous vos appas. 

L’amour fe cache , il rend les armes ; 

Il eût vaincu par vous , par vous il eft vaincu 
Jamais il n’aura tous les charmes 
Que vous prêtez à la yertu. 

On la voit dans vos yeux : ah ! qu’elle y parcît belle ! 
Lorlque vous nous parlez , c’en elle qu’on entend ; 
Vous lui prêtez toujours une forme nouvelle; 
Tantôt c’eft de l’efprit , tantôt du fentimcnt ; 

Enfin elle cil fi naturelle , 

Elle a fi bien vos traits, que nous ignorons touf 
Si c’cft vous qua l’on aime en elle , 

Ou bien elle qu’on aime en vous. 

V Par le même,’ 
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" 

m 

A L’A U T E U R 

DES TROIS 

IMPOSTEURS. 

Insipide Ecrivain , qui crois à tes Leâeurs 
Crayonner les portraits de tes trois Impoftcurs 
D’où vient que fans efprit tu fais le quatrième ? 
Pourquoi , pauvre ennemi de l’ElTence fuprême , 
Confonds-tu Mahomet avec le Créateur, 

Et les œuvres de l’homme avec Dieu fon Auteur ? 
Cx^rrige le Valet , mais refpcéle le Maître. 

Dieu ne doit point pâtir dos fottifes d’un Prêtre. 
Rcconnoiflbns ce Dieu , quoique très-mal fervi. 
De lé fards & de rats mon logis eft rempli ; 

7vlais , l’Architcéle exifte , & tjuiconque le nie 
^ous le manteau du fage eft atteint de folie. 
Confultèz Zorcaftre &. Minos & Solon , 

Et le ma' tyr Socrate & le grand Cicéron , 

Ils ont adoré tous un Maître , un Juge , un Père? 
Cè f) ftême fublime à l’homme eft nécelfûre. 

C’eft le facré lien de la fociété. 

Le premier fondement de la fainte éi^uité , 

Le frein du fcélérat , l’efpérance du jufte. 

Si les Cieux dépouillés de fon empreinte augufte J 
Pouvoient cefTer jamais de le maniftfter , 

Si Dieu n’exiftoit pas , il faudroit l’inventer. 

Que le fage l’annonce , & que les Rois le craignent. 
Rois , fl vous m’opprimez , fi vos grandeurs dé- 
daignent 

Les pleurs du malheureux cjue vous faites couler , 
Mon vengeur eft au Ciel j apprenez à trembler. 
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Tel eft au-moins le fruit d’une telle croyance. 

Mais toi , raifonneur faux , dont la trifte imprudence 
Dans les chemins du crime ofe les rafliirer , 

De tes beaux argumens quels fruits crois-tu tirer ? 
Tes enfàns à ta voix feront-ils plus doci’cs ? 

Tes amis au befoin plus sûrs & plus utiles ? 

Ta femme plus honnête ? & ton nouveau fermier 
Pour ne pas croire en Dieu , te va-t-il mieux payer ? 

Ah ! ImlTons aux humains la crainte & l’efpérance. 
Tu m’objeftes en vain l’hypocrite indolence 
De ces fiers charlatans à la pourpre élevés , 

Nourris de nos travaux , de nos pleurs^ abreuvés ; 
Des Célars avilis la grandeur ufurpée ; 

Un Prêtre au C^itole triompha Pompée ; 

Des faquins en (andale , excrémens des humains 
Trempant dans notre fang leurs déteftables mains 
Cent Villes à leurs voix couvertes de rapines , 

Et de Paris fang’ant les horribles ruines. 

Je connois mieux que toi ces affreux monumens ; 
Je les ai , fous ma plume , expofés cinquante ans ; 
Et défenfeur heureux d’un dogme refpcdable , 

J’ai fait adorer Dieu , quand j’ai vaincu le Diable^ 
Je diftinguai toujours de la Religion 
Les malheurs qu’enfanta la fuperuition. 

L’Europe m’en fut gré. Vingt têtes couronnées 
Daignèrent applaudir mes veilles fortunées , 

'tandis que P * * * m'injurioit en vain. 

J’ai fait plus en mon temps que Luther & Calvin,' 
On les vit oppofer , par une erreur fatale , 

Les abus aux abus , le fcandale au fcandale. 

Parmi les facHons , ardents à fe jeter , 

Ils condamnoient le pape , & vouloient l’imiter ; 
l.’Europe par eux tous fut long-temps défolce ; 

Us ont troublé la terre , & je l’ai confolée. 

J’ai dit a’ox Difputans , l’un fur l’autre acharnés , 4- 
Ceffez , impertinons , ceflez , infortunnés ; 

Très-fots enfans de Dieu , chérilfez-vous en frères; 
Les gens de bie.u m’oat cru. Les fripons écrafés 

G X 
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En ont pouffé des cris du fage méprifés ; 

Et dans l’Europe enfin i’h.ureux Tolérantifine j 
De tout eiprit bien fait devient le catéchifme. 

Je vois venir de loin ces temps , ces jours féreins ’ 
Où la- Philofophie éclairant les humains , 

Doit les conduire en paix auprès du comnaun Maître» 
Le fanatifme affreux tremblera d’y paroître ; 

On aura moins de dogme avec plus de vertu. 

Si quelqu’un d’un emploi veut être revêtu , 

Il n’amenera plus deux témoins à fa fuite , 

Jurer qu’elle eft fa foi , mais qu’elle eft fa conduite-’ 
A l’attrayante fœur d’un gros Bénéficier , 

Un Amant" Huguenot pourra fe marier. 

Des tréfors de Lorette , jmaffés pour Marie , 

On verra l’indigence habillée & nourrie. 

Les enfans de Sara , que nous traitons de chiens J 
Mangeront du jambon fumé par les chrétiens. 

Le Turc , fans s’informer fi l’Iman lui pardonne 
Chez l’Abbé T*'”’ viendra boire en Sorbonne. ' 
Mes neveux fouperont', fans rancune 6c gaiment ÿ 
Avec les héritiers des Frères P**”. 

Us pourront pardonner au pincé La B1 * * 

D’avoir coupé trop tôt la trame de ma vie (i)» 
Entre les beaux efprits renaître l’union. 

Mais, qui pourra jamais fouper avec Fr”? 

V O L T A l R Ei 


(i) La BI”* a ofé impt'uner dans fa traduéVion éligantt 
& fidellt de Tacite , que j’avois oublié de me faire enterrer.. 
11 n’y a pas beaucoup de charité ni d’efptit dans cette 
injure. 
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É P I T R E 

A BOILEAU. 

Boileau , fubllme Auteur de quelques bons Ecrits J 
Zoïle de Quiuault , & flatteur de Louis ; 

Mais , oracle du goût dans cet art difficile 
Où s’égayoit Horace , où travailloit Virgile ; 

Dans la cour du Palais )e naquis ton voilin ; 

De ton fiècle brillant mes yeux ont vu la fin , 
Siècle des grands talens , bien plus que de lumière I 
Dont Corneille en bronchant lut ouvrir la carrière. 
Je vis le Jardinier de ta mailon d’Auteuü (i) y 
Qui , cher toi pour rimer , planta le chèvrefeuil : 
Chez ton neveu Dongeois je paflai mon enfance (2) : 
Bon bourgeois , qui le crut un homme d’importance. 
Je veux t’écrire un mot fur les fots ennemis 
A l’hôtel Rambouillet contre toi réunis , 

Qui vouloient , pour loyer de tes rimes fincères ÿ 
Couronné de lauriers , t’envoyer aux galères. 

Ces petits beaux efprits craignoient la vérité , 

Et du fel de tes vers la piquante âcreté. 

Louis avoit du goût , Louis aimoit la gloire ; 

Il voulut que fa Mule affiirât fa mémoire. 
Satyrique fameux , par ton Prince avoué , 

Tu pus cenfurer tout , pourvu qu’il fût loué 
Bientôt les courtilans , en finges de leur Maître J. 
Surent tes vers par cœur , & crurent s’y connoître. 
On atlmiroit en toi Jufqu’au ftyle un peu dur , 


(1) La maifon étoit vilaine, ainfi que le jardin. , 

(2) Boileau dit quelque part : M, Dongeois , mon ïUuJln 

Mtveu, 

G vj 
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Dont tu défiguras le Vainqueur de Namur ; 

Et fur l’amour de Dieu l’ennuyeufe homélie. 

Qu’enfanta triftement l’hiver de ton génie ; 

Et l’Equivoque même , enfant plus ténébreux j 
D’un père fans vigueur avorton malheureux. 

Des Mufes, dans ce temps, auprès du Trône afllfesj 
On aimoit les talens , on paflbit les fottifes. 

Un mot d’un Ecoflais , chaffé de fon pays , 

Vint changer tout en France , & gâter nos efprits; 
L’efpoir tronmeur & vain , l’avarice au teint blême , 

Sous l’abbé Terraffon calculant fon fyftême , 

Répandoient à grands flots leurs papiers féduéleurs ^ 
;Vidoient nos coflfes-forts , 6c corrcmpoient nos 
mœurs. 

plus de goût , plus d’efprit : la trifte Arithmétique 
Succéda dans Paris à ton Art Poétique. 

Le Duc & le Prélat , le Guerrier , le Doéleur , 

Lifoient pour tous écrits des billets au poftair ; 

On paflfoit du Parnafle aux rivages du Gange, 

Et le facré Vallon fut la Place du Change. 

Le Ciel nous envoya dans ces temps corrompus’ 

Le fage & doux Pafteur des brebis de Fréjus. 

Econome fenfé , renfermé dans lui-même , 

Et qui n’affeéla rien que le pouvoir fuprême. j 

La France étoitbleflee. Il lailfa ce grand corps I 

Reprendre un nouveau fang , raftérmirfes reflbrtsj 
Se rétablir foi-même , en vivant de régime. 

Mais fi Fleuri fut fage , il n’eut rien de fublime ; 

Il fut loin d’imiter la grandeur des Colberts ; 

Il négligeoit les arts, il haïfloit les vers. 

( Pardon fi contre moi fon ombre s’en irrite;) 

Mais il fut en fecret ja’oux de tout mérite. 

Je l’ai vu refufer, poliment inhumain , 

Une place à Racine , à Crébillon dtf pain. 

Tout empira depuis ; deux partis fanatiques ÿ' 

Do la droite raifon rivaux évangéliques , 

Et des dons de l’efprit dévots perfécuteurs , 

S’acharnoiont à l’envi fur les pauvres Auteurs.,.' 
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Du Faubourg Saint Michel les dogues aboyèrent , 

Et les renards d’Ignace avec eux fe glil'sètent. 

J’ai vu CCS faftieux , femblables aux brigands , 
Raflemblés dans un lieu pour voler les paflans , 

Et combattant entr’er.x pour divifer leur proie , 

De leur guerre inteftine ils m’ont donné la joie. 
J’ai vu l’un des partis de mon pays chaflTé , 

Maudit comme les Juifs , & comme eux difperfé. 
L’autre plus méprifé , tombant dans la pouflière 
Avec G**, Fr”*, 

Mais parmi ces faquins, l’un fur l’autre expirants, 
Au milieu des billets exigés des mourans , 

Dans cet amas confus d’opprobre & de misère , 

Qui diftingue mon fiècle , 6c fait fon caraftère , 
Quels chants pourroient former les Amans des neuf 
Soeurs ? 

Sous un ciel orageux , dans ces temps deftruâeurs , 
Des chantres de nos bois les voix font étouffées. 
Au fiècle des Midas on ne voit point d’Orphées. 
Tel qui dans l’art d’écrire eut pu te défier , . 

Va compter dix pour cent chez Kabot le Banquier; 
De dépit 6t de honte il a rompu fa lyre. 

Ce temps eft , réponds-tu, très-bon pour la fatyre.' 
Mais quoi , puis-je en mes vers, aiguifantunbon mot. 
Affliger fans raifon l’amour-propre d’un fot ? 

Des Cotins de mon temps pourfuivre la racîùlle 
Et railler un C”” dont tout Paris fe raille? 

Non ; ma Mufe m’appelle à de plus hauts emplois, 
A chanter la vertu j’ai confacré ma voi^ 

V ainqueur des préjugés que l’imbécille encenfe , 
J’ofe au perfécuteur prêcher la tolérance. 

Je- dis au riche avare : afflfte l’indigent. 

Au miniftre des lois : protège l’innocent. 

Au Doéfeur tonfuré : fois humble 6c charitable j 
Et garde-toi fur-tout de damner ton femblable. 
Malgré foixante hivers efeortés de quinze ans , 

Je &s au monde encore écouter mes accens. 

Du fond de* mes déferts , au malheureux propice , ' 
Pour Sirven opprimé je demande juftice; 
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Je l’obtiendrm fans doute ; & cette même maki 
Qui ranima la veuve, & vengea l’orphelin, 

Soutiendra jufqu’au bout la famille éplorée , 

Qu’un vil' Juge a proicrite & non déshonorée. 

Ainfl je fais trembler dans mes dernier momens 
Et les pédans jaloux , & les petits tyrans. 

J’ofe agir fans rien craindre , ainfi que j’ofe écrire. 

Je fais le bien que j’aime , & voilà ma fatyre. 

Je vous ai confondus, vils calomniateurs, 

Déteftables cagots , infâmes délateurs , 

Je vais mourir content. Le fiècle qui doit naître, 

De vos traits empeftés me vengera peut-être. 

Oui , déjà Saint Lambert , en bravant vos clameurs 
Sur ma tombe qui s’ouvre a répandu des fleurs. 

Aux fons harmonieux de fon luth noble & tendre , 

Mes mânes confolés chez les morts vont defeendre. 

Je ~t’y verrai , Boileau , tu m’y préfenteras. 

Chapelain , Scudery , Perrin , Pradon , Coras , 

N & Jean Fr * * , fucceffeurs des Garaffes , 

De chardons couronnés, paîtront tous fur nos traces. 

Minos entr’eux & moi va bientôt prononcer ; i 

Des ferpens d’Aleélon nous les verrons feffer. 

Mais je veux avec toi baifer dans l’Elyfée , | 

La main qui nous peignit l’époufe de Théfée. ' 

J’embralTerai Quinault , en duffes-tu crever : i 

Et fl ton goût févère a pu défapprouver . 

Du brillant Torquato le léduifant ouvrage , 

Entre Homère & Virgile il aura mon hommage. 

Tandis que j’ai vécu, l’on m’a vu hautement 
Aux badauts effarés dire mon fentiment. j 

Je veux le dire encor dans les royaumes fombres. I 

’ S’ils ont des préjugés , j’en guérirai les ombres: . ; 

A table avec Vendôme & (Chapelle & Chaulieu , 
M’enivrant diï neélar qu’on boit en ce beau lieu , 

Secondé de Ninon , dont je fus légataire , 

J’adoucirai les traits de ton humeur auftère. 

- Partons ; dépêche-toi , Curé de mon hameau , 
yiens de ton eau bénite afperfer mon tombeau. 

• yOLTAXRE. i 
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NOUVELLE 

EXTRAORDINAIRE^ 
A M. LE Chevalier de B..., 


Tu connois la jeune G>n{lance , 

Dont l’orgueil & l’indifférence 
ïntlmidoient l’Amour, les Grâces & les Jeux^ 

. Sa pudeur l'embloit trop farouche ; 

Raremeiu le fourire embelliUbit la bouche ; 
Roiement la douceur fe peignoit dans fes yeux, 

^ Les uns admiroient fa fagelTe : 

Tant de réi'erve à dix-neuf ans ! ’ 

'D’antres difoient : L’amour eft fait pour la jeunefle î 
La nature à Confiance a refulé des fens. 

Mais l’autre jour , cette Lucrèce 
D’un mal , nouveau pour elle , éprouva les douleurs; 

On dit que , malgré fa foiblelTe , 

Elle fut retenir & fes cris & fes pleurs. 

Ce. dangereux effort épuifa fon courage; 

De fes fens un moment elle perdit l’ufage ; 

Puis , en ouvrant des yeux plus calmes & plus doax^ 
Elle trouva l’Amour couché fur les genoux. 


Pénétrer ce myflëre cfl chofe difficile. 

Les uns lur la foi de Virgile, 

Difent que ce petit Amour 
Au louffle du Zéphyr doit peut-être le jourj 
Mais d’autres , avec éloquence , 

Nous vantent le ponvcir de cette fleur fans noQl 
Qui fervit autrefois à la charte Junon , 

Lolqu’w Dieu des combats elle donna naiflance,’ 
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Décide , fl tu peux. Hier j’ai vu Conftance ; 

Conftar.ee a perdu fa fierté. 

Le chagrin fur Ion front laiffe un léger nuage J 
£t la pâleur de’ fon viiage 
Donne un charme à fes traits plus doux que I 9 
beauté. 

Sa contenance eft Incertaine ; 

Ses yeux s’élèvent rarement ; 

Elle rougit au mot d’amant , 

Soupire quelquefois 6c ne parle qu’à peine, 

M. le Chev. de ParNT.' 

CT' '■ '& ■ 

LETTRE • 

De Madame la Marquife d' AntremonU 
à M. DE Voltaire. 

Monsieur, 

Une femme qui n’eft pas Madame Desfor* 
ges- Maillard , une femme vraiment femme, 
& femme dans toute la force du terme , 
vous prie de lire les pièces renfermées fous 
cette enveloppe : elle fait des vers , parce 
qu’il faut faire quelque chofe , parce qu’il 
cft auftl amufant d’alfembler des mots que 
des nœuds , & qu’il en coûte moins de fy- 
métrifer des penfées que des pompons. Vous 
ne vous appcrcevrez que trop , Monfieur , 
que ces vers lui ont peu coûté , & vous 
lui direz que : 

Des vers faits alfément font rarement aifés,' 


.,J 
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£lle fe rappelle vos préceptes fur ce fujet 
& ceux de Boileau , qui partage avec vous 
l’avantage de graver fes écrits dans la mé- 
moire de fes lefteurs,& d’inftruire l’e/prit 
fans lui demander des efforts. Vos princi- 
pes & les fiens font admirables : mais ils ne 
s’accordent pas avec la légéreté d’une per- 
fonne de vingt-un ans , qui a beaucoup d’an- 
tipathie pour ce qui eft pénible. Heureufe- 
mens je rime fans prétention , & mes ou- 
vrages reftent dans mon porte-feuille. S’ils 
en fortent aujourd’hui, c’eft parce qu’il y 
a long - temps que je défirois d’écrire à 
l’homme de France que je lis avec le plus 
de plaifîr, & que je me fuis imaginée que 
quelques pièces de vers ferviroient de palfe- 
port à .ma lettre. Je n’ai point eu d’autres 
motifs , Monfieur. 

Il eft des femmes beaux efprits : 

. A Pindare autrefois , dans les champs olympiques ^ 
Corine des fuccès lyriques 
Très-fouvent difputa le prix, 
pindare affurément ne valoit pas V oltaire : J 
Corine valoit mieux que moi. 

Qu’il faudroit être téméraire 
Pour entrer en lice avec toi ! 

Mais je le fuis aftez pour déftrer de plaire 

A l’écrivain dont le coût eft ma loi. 

Si tu daignois fourire a mes ouvrages , 

Quel fort égaleroit le mien l 
Tu réunis tous les fuffrages , 

Et moi je n’afpire qu’au tien, 

' Il feroit bien glorieux pour moi , Mon- 
{leui, de l’obtenir. N’allez pourtant pas 
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croire què j’ofe me flatter de le mériter : 
mais croyez que rien ne peqr égaler les 
fentimens d’eftime &, d’admiration avec lef- 
quels j’ai l’honneur d’être , <kc. 

RÉPONSE 

DE M. 'DE VOLTAIRE. 

V O U s n’êtes point la Desforges-Maillard : 
De l’Hélicon ce trifte hermaphrodite 
Paffa pour femme , & ce fut fon feul art : 
Dès qu’il fut homme , il perdit fon mérite : 
Vous n’êtes point , & je m’y connois bien , 
Cette Corine , & jaloufe Ôc bifarre , 

Qui , par fes vers ou l’on n’entendoit rien 
En déraifon , l’emporta fur Pindare ; 

Sapho , plus fage , en vers doux & charmants > 
Chanta l’Amour : elle eft votre modèle : 
Vous pofledez fon efprit, festalens: 

Chantez , aimez : Phaon fera fidelle. 

Voilà, Madame , ce que je dirois fi j’avois 
l’âge de vingt-un ans : mais j’en ai foixante- 
quatorze palTés ^ vous avez de beaux yeux 
fans doute : cela ne peut pas être autre- 
ment , & j’ai prefque perdu la vue -, vous 
avez le feu brillant de la jeune (fe , & le 
mien n’cft plus que de la cendre froide : 
vous me relTufcitez , mais ce n’eft que pour 
un moment , 8>c le fait eft que je fuis mort. 
C’eft du fond de mon tombeau, que je vous 
fouhaiîe des jours aufii beaux que vos ütlcxis. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 
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!^:===^==l!!fSS^^!=======^ 

É P I T R E 

M. DE rOLTAIRE, 

Je naquis au pied du Parnaffe; 

Et mes t'oibles yeux , en s’ouvrant ^ 

Vous y virent au premier rang , 

Près de Virgile & près d’Horace. 

Vous étiez au-deffus du Taflc , 

J’étois au-deffus de Ferrand ; 

De vos pas je perdis la trace , 

Depuis je fus toujours errant ; 

J’ai pris des leçons en courant. 

Et de Séneque , & de Bocace ; 

Enfin dans mon féjour natal , 

Plein d’une ambitieufe audace , • 

Je reviens briguer une place 
Entre Térence & Juvenal. 

Vous me trouvez bien téméraire ; 

Mais , plein de l’amour des neuf fœurs J 
J’alpire aux plus grandes faveurs , 

Pour obtenir la plus légère. 

J’ai cherfihé d’abord à Cythère 
La B eauté , les Grâces , l’Amour ; 

Mais , j’ai trouvé , dans cette cour 
L’intrigue au-!ieu de l’art de plaire , 

L’intérêt au-lieu du défir, 

La débauche au-!icu du plaifir , 

Le fcandale au-licu du myftère : 

Pétrone y paroît trop auftère i 
On le quitta pour Tigellin : 

Canidie en chaffa Glycère ; 

Et l’Albane à la main légère , 

Fut remplacé par l’Aâétm. 


I 
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Non-moins vainement au portique 
J’ai cherché la fageffe antique : 

C’cft-là que le dtmon du bruit 
Règne avec l’ignorance altière : 

J’y cherchois l’ordre &c la lumière ÿ 
J’y vis le cahos ÔC la nuit. 

C’cft'là que la pédanterie 
Toujours cite , argumente , crie ; 
Quelques fous à trifte maintien 
Y parlent du fouverain bien ; 

On fe loue , & l’on s’injurie ; 

On s’ennuie , & l’on n’apprend rien, 
Paris , la rivale d’Athènes , 

Fertile comme elle en chanfons , 

En bons-mots , en fatyres vaines , 
Pour un Socrate a dix Zénons , 

Pour un Platon vingt Diogènes , 

Pour une abeille cent frélons. 

J’étois dans les noirs tourbillons 
üe ces infeâes parafites. 

Comme Regnard chez les Lapons 
Comme Ovide au milieu des Scythes. 
A ma patrie enfin rendu , 

A mon attelier revenu , 

Loin du boudoir d’une coquette , 

Au cœur faux , à l’air ingénu , 

Loin du froid manteau d’Epiéte^e 
Et du mafque de la vertu , 

Je vais préparer ma palette , 

Et peindre tout ce que j’ai vu. 

Je peindrai la blonde Egerie , 

Cette Lais à ientiment , 

Cette prude à tempérament , 

Qui pleure , fans être attendrie ^ 

Qui contre les mœurs fe récrie , 

Et change tous les mois d’amant. 

Je peindrai ce faux Ariftide , 

A î’dprit fec , qu Coeur glacé, 
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Au ton dur , au fourcil froncé , 

Ignorant qui toujours décide. 

Important par-tout déplacé. 

Mais, les mœurs que j’aurai dépeintes 
Avec un fidelle pinceau , 

Ne paroîtront-elles pas feintes 
Quand j’expoferai leur tableau. 

Nos mœurs , qui ne font que des modes , 
Ont moins de rapport quelquefois 
Avec celle» de l’autre mois , 

Qu’avec celles des antipodes; 

Dans fes erreurs , dans fes excès , 

Qui peut falfir l’efprit français î 
Nos fottifes , nos ridicules , 

S’échappent en mille globules : , 

C’efl le vif-ardent di^erfé , 

L’œil a peine a fuivre fes traces ; 

Mais , quand le métal eft fixé , ~ 

Il fait qu’on fe voit dans nos glaces. 

Tel ell l’art : quel en eft le prix ? 

Des gens titrés le froidufouris , ' 

Et de Mefîîlurs les beaux-efprits 
Le fot dédain , la baffe envie ; 

Il faut marcher toute fa vie 
Entre la , haine & le mépris. 

Que Molière quitte la tombe ,' 

Et qu’à la France il foit rendu ) 

Demain le Mifanthrope tombe , 

Et le Tartuffe eft détendu. 

Heureux pourtant, fi je raffemble 
Quelques débris de fes crayons ! 

Mais , plus heureux qui vous reffemble , 
Et qui peut allier enfemble 
Tous les efprits & tous*les tons! 
Heureux du-moiqs', fi fur vos traces, ’ 
Je vais facrifier aux Grâces I 
Heureux même d’être envié , 
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Si comme vous , malgré l’envie , 

Je pouvois partager <na vie 

Entre la gloire éc l’amitié ! . ' • 

Desmahys. 

g ?i' . I Ü S3 

RÉPONSE 

DE M. D E F O LT A IRE. 

Vo s jeunes mains ciieilhnt des fleurs j 
Dont je n’ai plus que les épines; 

"Vous dormez deflbus les courtines. 

Et des Grâces & des neuf Sœurs : • 

Je leur fais encor quelques mines , 

Mais , vous polfédez leurs faveurs. 

Tout s’éteint , tout s’ufe , tout pafle : 

Je m’affoiblis vous croiflez; 

Mais , je defcendrai du PaMafle , 

Content fi vous m’y remplacez. 

Je jouis peu , mais j’aime encore. 

Je verrai du-moins vos amours, j • • ♦ 

Le crépufcule de mes jours 
S’embellira de votre aurore. 

Je dirai , je fus comme vous i 
C’eft beaucoup me vanter peut-être ; 

Mais je n’en ferai point jaloux , 

Le plaifir permet-il de l’être ? 


m- 
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HORACE 

DANS SA MAISON DE TIVOLI 

A VE C MÉCÈNE, 

VIRGILE ET OVIDE(i). 

/ 

O rus quando u afplclam ! 

H O R, 


Ovide. 


u’a l’afpeft de ces lieux aifément on oublie 
Ce qui fait à la Cour le bonheur & la vie ! 

Ces champs que là nature a pris foin de parer ^ 
Ces coteaux où les yeux aiment à s’égarar , 
Rappellent à nos cœurs les biens du premier âge. 
Je crois voir de Tempé le fertile rivage , 


l^s vergers de Délos , ou le bord fortuné 
Qui fixa pour jamais la cousfe de Daphné. 

H O R A UE. 

C’eft ici , mes amis , que je commence à vivre ; 
Mœvius de fes vers ne vient point m’y pourfuivrej 
Et le beau Rufiüus , quand Je fuis dans ces lieux , 

Me permet d’ignorer fes uiccès amoureux. 

Le bonheur n’tft parfait que dans la folitude ; 
'Ailleurs je l’ai trouvé près de l’inquiétude. 

Ici rien ne s’oppofe à mon plus doux efpoir : 

^ Je fuis bbre , tranquille, ôc vous venez me voir.' 


(i) Il eft à remarquer qu’Ovide alors pouvoit avoir 
itu plus 20 ou 24 ans. 
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Virgile. 

Oui , les plus grands héros ont acheté leur gloire ; 
Quelque regret toujours fuccède à la viéloire , 

Et la crainte s’affied fur le trône des Rois. 

Le fage en fa retraite , où l’a fixé fon choix j 
Pour jouir de la paix qui confole la terre. 
N’attend point que Céfar ait pofé fon tonnerre ; 
Eloigné des grandeurs , à l’abri des revers , 

11 ne partage point le fort de l’univers. 

Horace. 

Je ne dois qu’à Mécène une faveur fi chère; 
Du pouvoir de fon maître heureux dépofitmre , 

Il nous foutient au rang où nous fommes montés , 
Et d’Augufte fur nous il fixe les bontés. 

Mécène. 

Connoiflez mieux Céfar , & laiflez-lui fa gloire j 
Une autre voix , amis , rappelle à fa mémoire 
Qu’il vous doit aujourd’hui les charmes de fa Cour 
Et ce ^ue fon grand nom peut vous devoir un jour. 
Ce Prince décoré de' tant de diadèmes , « 

Voit la terre obéir à fes ordres fuprêmes , 

Et femble fur fon Trône affermi par les Dieux. 
Mais par-tout adoré , par-tout viélorieux , 

11 eft peut-être encore allez grand pour vous craindre; 

Virgile. 

Céfar de fi»s amis n’aura point à fe plaindre ; 

Sa vertu ne doit plus redouter aujourd’hui 
Ceux qu’un aufli beau titre éleva jufqu’à lui. 
L’univers eft vengé , l’innocence refpire , 

Les Lettres & les Arts embelliffent l’Empire. 

Dans ces momens de calme & de félicité , 

On perd le fouvenir de ce qu’ils ont coûté. 

D’un filence éternel le voile épais & fombre , 
f tçhdu par nos mains , couvrira de fon çmbre 

Vs 
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ce règne fameux les triftes fondemens. 

Mais pourra-t-il cacher ces vaftes mouvemens , 

' Qui du monde ébranlé détruiloient l’écuiübre , 
L’époque où la patrie a celTé d’être libre 
Rome entière nageant dans le fang Sc les pleurs 
Notre voix le retule à chanter tant d’norreurs ; 
L’avenir ' douteroit de ce qui les efl'acc : 

Et nous , mon cher Mécène , où feroit notre place 
Dans les fiècks futurs , fi nous cfions jamais 
De Céfar à ce prix acheter les bienfaits ? 

^ O V I D E. 

Quels étonnants deftins ! Comment eft-il pofüblè 
Qu’ Antoine, qu’un Héros jufqu’alors invincible. 
Ait vu près d’AcHum flétrir tous fes lauriers ? 

Oji fait, lorfque ce Prince animoit fes guerriers. 
Et foutenoit encor les rdks de fa gloire , 

De quel endroit Céfar difputoit la viéloire. 

Horace. 

Cette ombre eft bien légère auprès d’un fi beau]! 

- jour ; 

Et fans vouloir ici prendre le ton do Cour , 

Si le fer d’un barbare avoir tranché fa vie , 

Que feroit devenu l’efpoir de la Patrie ? 

Peut-être Ion Rival, maître de l’iiTlivers , 

N’auroit point réparé les maux qu’elle a foufforts: 

• ‘ O V I D E e« fouriant. 

Je favois bien qu’Horaeê, en rompant le filence J 
Ne condamneroit point cet excès de prudence: 

Du combat de Philippe il fe fouvielWencor. 

H ORAGE avec gaieté. 

Il eft vrai qu’en ce jour., attendri fur mon fort,'' 
Et cfe la guerre encore ignorant tous les charmes , 
PourEiir plushftement, javois jette mes. armes. 
Pocjtcs, lom. /. H 
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Mais je ne fuyois point comme un lâche guerrîef î 
J’aurois , en me fauvant , gardé mon bouclier. 

M É c É N E. 

Ta plume fert bien mieux ta Patrie & fon Maître ; 
Mon cher Horace : heureux d’avoir fu te connoître I 
Sur le haut du Farnafle » oii t’élèvent les vers , 

Tu feras apperçu des bouts de l’univers. 

Celui qui connoîtra le bonheur de te lire , 

Ne s’informêra point fi l’Auteur qu’il admire,' 
Dans les champs de Philippe a ftii glacé d’effiroî.’ 
Hélas 1 de ces guerriers expirés ^rès de toi , 
Combien font oubliés au Temple de Mémoire I 
L’avtnir ne fait pas d’injuftice a leur gloire ; 

Mais il les cherche en vain dans la nuit du trépas^ 
£t leurs noms confondus ne lui parviennent pas. 

Horace. 

Ah ! Mécène , arrêtez ; nous commencions à rire.’ 
Oublions un inftant la Cour , Rome & l’Empire. 
Ce Platane , fur nous étendant fes rameaux , 
Semble nous inviter à des plaiûrs nouveaux. 
Adorons à Tibur les Dieux qu’on y révère : 

Ici de' l’avenir la flatteufe chimère 

Ne fait point dédaigner les grelots de Momus ^ 

La lyre d’Erat«, le thyrfe de Bacchus. 

Le vin étemifala gaieté de Sylene. 

Oh ! que ce bon vieillard vous doit caufer de peine ÿ 
Infipides Auteurs , qui les jours & les nuits 
Daignez de vos travaux nous préparer les fruits 1 
Embarraffés du poids de vos trilles Ouvrages , 

Le Léthé vo^ retient entre fes deux rivages , 

Que Sylène a franchis avec un front fereui , 

Le plaifir dans les yeux , & le verre à la main.' 

Mon cher Ovide , ô toi dont la brillante aurore 
Promet à nos défirs un plus beau jour encore , 
Songe à bien diriger l’emploi de tes talens ; 
Célèbre les vertus qui font aimer les.Grandsj 
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LalfTe aux flatteurs le foin d’encenfer leurs caprices , 
A l’avenir celui de condamner leurs vices. 

D’une baffe louange on a trop à rougir j 
D’un jugement hardi l’on j;>eut lè repentir : 

D’un fot qui s’applaudit demafque l’impudence ; 
Mais lorfqu’clle cil modelle, épargne l’ignorance. 
En fuivant ces confeils , ne crîûns point d'ennemi ÿ 
Augufte ell Empereur , Mécène eft fon ami. 

Tar M. U Marquis DE BlEVRE.' 

E G L O G U E, 


T IRCIS ET P H ILI S. 

y* * 

A. U déclin d’un beau jour , une jeune bergère ^ 
£chappée à la fin aux regards de fa mère , 
Preffoit les pas tardifs de fon nombreux troupeau 
iVers un bocage épais , éloigné du hameau : 
L’heure d’un rendez-vous , malgré fes foins palTée 
S’offroit inceffamment à fa triue penfiie: 

Elle arrive ; mais ciel 1 quels furent fes foucis , 

De parcourir ces lieux fans y trouver Tircis ! 
Dans fon impatience , en vam elle l’appelle : 
Echo feule répond à la voix de la belle ; 

Mille foupçons confus allument fon courroux i 
Elle s’arrête enfin au plus cruel de tous, 

« Tircis ne m’aime plus ; le perfide , dit-elle , 

9» Ne peut en même-tempj être heureux & fidclle ) 
»» Une bergère amante eft povu lui fans appas ; 
w II m’aimeroit encor , fi )e ne l’aimois pas. 
ï> On me l’avoit tant dit , avant de le connoître : 
ï> Tra/reç bien un amant , il cejfera de l’être. 

^ Lcamour ne peut durer , qu’autant que fes défirs : 
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M Nourri par l’efpérance , il meurt par les plalfîrs r t 
»> Auffi , .quoique mon cœur approuvât Ion hommage^ 
J> Quanti il m’ül'a tenir un amoureux langage , 

« Le loleil quatre fois fit jaunir nos mciUons 
«Avant que je paruffe écouter ks chanions. 

9> En lui cachant l’ardeur qui elevoroit mon ame J 
« Que n’ai-je point l'cufiert pourepamver l’a tiamrac! 
9» Par combien de tourmens n’ai-je point acheté 
9> Le chimérique efpoir d’aimer en lureté ^ 
«Cruelle à mon berg:r,\plus Cruelle à moi-même 
«Je ne lui laifl'ois voir qu’une rigueur ext. êine ; 

« Mais un jour , jour fatal au repos de mon cœur j 
»> Tircis trop tendrement m’exprima fon ardeur. 

' . < 

« Jufqu’à quand, difoit-il, (il m’en fouvient encore) 
#> .Serez-vous inlenfible au tcu qui me dévore ? 

« Malgré votre beauté , crainclriez-vôus un jour 
«De me voir à quelqu’autre iihmoler votre amour 
J) Ah ! grands Dieux ! Il je vis fans aimer ma berbère, 

« Que ipa flûte , ma voix, mes vers celTent de p!aire> 
« Qu'on me voye étoufter les oileaux que j’infiruis ; 
« Que mes prés l'oient fans fleurs , 6e mes vergers fans 
V fruits ; 

« Que mes tendres brebis , que mes taureaux fuperbes 
« S’empo donnent du lue des plus mortelles herbes ; 

« Que je les abandonne à la lureur des loups 
« Ou que jsfois moi^môme çn butte à tous vos coups! 

« J’en jure par les Dieux , ou plutôt par vous-même , 

« Piüljs ; l’Amour vous rend ma déiié fupreme ; 

« L’ardeur que j’ai pour vous- ne finira jamais , 

« Croyez-en mon amour , mes fermens, vos attraits«; ' 

Son trouble , fa langueur , fes regards, fon filence. 
Tout m’alTuroit alors de f*a pci févérance : 

Je ne pus réfifter à des coups fi .prefTants. 

IJn trouble féduéteur s’empara de mes fens j 
Prefque fans le vouloir , éperdue , inquiète , 

A mon perfide amant j’avouai ma défaite. 


1 
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Je voœ aime , lui dis-}e ; hcureule fi mon cœur 
>’ Peut attendre du votre une éternelle ardeur l 
A vous aimer toujours , cher Tircis , je m’engage : 
» Que d^mon tendre amour cet agneau le gage ; 
» 11 croîtra ; que nos'l'eu.'C crouïent ainli que lui : ' 
n Puiflions-nous nous aimer encor plus qu’aujour*- 
» d’hui )» ! 

Qui pourroit exprimer ce qu’après nous nous dîmes? 
R fte-t-il des l'crmens après ceux que nous fîmes ? 
Tput ce qu’un tendre amour a de fort Sc de doux , 
Dans ce moment heureux le difoit entre nous *• 
Fugitives douceurs , inilans fi défu-ables , 

Ou foyez moins piquants , ou foyez plus durables, 
A peine eus-je livré mon cœur à fes défirs , 

Que la nuit vint troubler nos innocents plaifirs. 

« 11 fallut, malgré nous, nous fouftraire àleurs charmes: 
»» Je me levai; nos yeux fe remplirent de larmes ; », 
» Et pour nous léparer , en . nous ferrant la main , ; 
» Nous ne pûmes tous deux prononcer qu’ù demain»- 
Depuis cet heureux jour , avec exaélitudi , • ^ 

Il me prévint toujours en cette folitude : 

Mais , hélas ! aujourd’hui je l’attends vainement ; 
L’ingrat n’a plus pour moi le même empreffement ; 
Sans doute le perfide , aux pieds de quelque belle , 
5>e fait de ma douleur un mérite auprès d’elle ; 

Et pour la flatter mieux , méprifant ma beauté , 
Le parjure fe rit de ma crédulité. 

Dieux ! fur la foi defquels j’ai perdu l’innocence , 
De mon perfidS amant daignez tirer vengeance. 

Elleachevoit ces mots quand Tircis accourut; 


Variantes. 

* 

* Qu’après im tel aveu notre-entretien fut tendre ! 
Oifeaux , vous le favez , vous* feuls pûtîs l’entendre: 
Tout ce que fent un Àcur par l’amour enflammé , 
X^ans ce moment heureux , fut par nous exprimé, 

' ■ H iij 
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A l’afpeû du berger fon courroux difparut. 

Et feulement d’un air ingénu , vif & tendre : 

« Seroit-ceà moi, Tircis , dit-elle , à vous attendre ? 
» Bergèq||, reprit-il , calmez votre oouri^ux : 
n J’étüis fur ces gazons deux heures avant vous : 
w Vous arriviez enfin ; mais , difgrace imprévue I 
M Un loup au même inftant s’eft offert à ma vue : 
n II entraînoit, grands Dieux! quelle alarme pourmoU 
» cet agneau fl chéri, gage de votre foi. 

M O ciel ! pour mon amour quel funefte préfage ^ 

» Ai-je dit ! mais cruel , je méprife ta rage ; 

» Quoique je* fois ici fans houlette , fans chien , 

» Tu fentûas bientôt qu’un amant ne craint rien : 
n Enfin , jufqu’en fon fort , la bête pourfuivie , 

»> A perdu fous mes coups fa proie avec la vie ; 

» J*ai vengé par fa mort nos plaifirs différés : 

« Pouveis-je moins punir qui nous a féparésn? ' 
La bergère à ces mots lui raconta fes craintes ; 

Le fidcllc Tircis* en fit de douces plaintes : 

Philis , pour l’appaifer , docile à fes raifons. 

Par cent & cent faveurs expia fes foupçons. 

M . l’Abbé Mangenot; 

MADRIGAL. 

Ph É B U s , dont l’art me coûta tant de nuits y 
Pour mes travaux m’a mis en main fa lyre j 
L’Amour enfin touché de mes ennuis. 

Veut que pour moi tout rie en fon empire. 

L’un alluma le beau feu qui m’inlpire , 

L’autre m’apprit les tons les plus touchants ; 

Si j’en fui» ner , c’aft parce que'Thémire 
Daigne écouter mes défiis ôc mes chants. 

La Paye.; 
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M A D R I G A L, 

IVÏ’abandonnant uii jour à la triftefle. 

Sans efpérance & même fans défirs , 

Je regrettois les fenitbles plalfirs. 

Dont la douceur enchanta m^ jeuneffe. 

«Sont-ils perdus^ difois-je , fans retour i 

w Et n’es-tu pas cruel , Amour , ■ - - 

» Toi que j’ai fait , dès mon enfance , 
n Le maître de mes plus beaux jours , 

»» D’en laifTer terminer le cours 
n A l’ennuyeufe indifférence » ? 

Alors j’apperçus dans les airs 
L’enfant, maître de l’univers ^ 

Qui , plein d’une joie inhumaine. 

Me dit , en fouriant; « Tircis , ne te plains plus , 0 

» Je vîûs mettre fin à ta peine j 
»Je te promets un regard de Oiylus». 

Le Marquis DE LA FarE.' 


Cette pi^e eft U première que M. le Marquis de la 
Fare ait faite ; il avoir alors foixante ans. 



Hir 
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« 

. É P I T R E 

A CLAUDINE. 

■Doit-on rougir de chanter ce qu’on aime ? 
Faut-il des noiijs & des titres divers ? 

' Que Tait un nom , quand i’amour tft extrême 
C'audine eft belle & fuiîit à mes vers. 

Né pour les bois , les prés & la verdure , 

C clt-’a , Claudine , au plus beau de nos jours ÿ 
Que je te vis: j’y vis tous les amours. 

Simple lans art , belle fans impofture , 

Le teint brillant des plus vives couleurs , 

Tes (euls appas compoi'oient ta parure. 

Et tes cheveux, trefles à l’aventure, 

I ■ Flottoient au vent fous un chapeau de fleursr 
J’aimois en toi ce feu dont la nature. 

Fait pétiller dans tes yeux féduifants 
Tout les défirs d’un inftinét de quinze ans ^ 

Ce feu mêlé d’un rayon de luxure , 

^ Et ce regard innocent &c malin , . . . 

Qui^ voit déjà l’albâtre de ton fein • 

Crotre , bai{rer & s’enfler à mefure ,' 

Et s’arrondir fous un corfet de lin. 

On fait , Claudine, en te contant fleurette^ 
Qu’il eft plus doux , plus piquant pour l’amour J 
De chiffonner ta fimple collerette , 

Que les clinquans d’une riche toilette, * 
Dont font chargés tous nos tettons de cour. 
Pour tout l’éc'at de la pompe étrangère , . 
Changerois-tu ton amant & ton fort ? 

Nous folâtrons fur la verte fougère : 

Sur les couffins la volupté s’endort. 

Rappelle-toi cette nuit de myftère y 
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Où j’habitai le toît fombre ôc facré • 

Du vieux pafleur , ton maître & mon curé ; 
Lorfque ta main enivra ce faint homme , 

Et que fans lui , fans témoins & fans Rome , 

Tu fus à moi, C’étoit près de ce lieu , 

Sur le gazon , que tu vis que ce Dieu 
Tant redouté , ce monftre , ce fantôme , 

N’eft cju’un enfant ; que l’amour n’eft qu’un jeu> 
Que de larcins furent cachés dans l’ombre 
De cette huit ! que de plaifirs fans nombre ! 
Pour les compter ils nous coûtoient trop peu ? 
Et fl y l’inftant de les cacher encore 
Ne fut venu , ma Claudine , j’ignore 
Si le foleil , vers le quart de fon cours , 
Témoin confiant de nos tendres amours 
N’en eût compté plus encor que l’aurore.r 
Ce Jour iÉ)ula dans l’attente du foir ; 

La nuit furvint & pafTa notre efpoir. 

A nos défirs cette nuit fut propice. 

Bonheur trop court ! un auftère devoir 
Vint m’arracher de ce lieu de délice , 

Et m’entraîner dans ces brillants féjours , 

Où cent beautés fe difputcnt d’atours. ^ 

Sans être ému je verrai tout Cythère , 

L’art de la Ville & la pompe des Cours j 
Claudine aura mes dernières amours. 

Toi que je laifTe oifive & folitalre 
Dans ton hameau tu verras tous les jours 
Ces bois , ces prés , ces fleurs , cette fougère 

Lubin , Lucas & le jeune Vicaire 1 

£ 3 audine , hélas ! m’aimeras-tu toujours ? < 

B E R N A R D,'- 
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‘ VERS 

A M. LE President Henault, 
Sur le Ballet du Temple des Chimères» 



Vo T R E amuferflent lyrique 
M’a paru du meilleur ton: 

Si Linus fit la mufique , 

Les vers font d’Anacréon. 

L’Anacréon de la Grèce 
Vaut-il celui de Paris? 

11 chanta la douce ivrefie lk 
De Sylène & de C^ris : 

Mais fit-il avec fagefle 
. L’hiftoire de fon pays ? 

Après des travaux auftères , 

Dans de doux délaffemens , 

Vous célébrez des chimères; 

Elles font de tous les temps ; 

Elles nous font néceflàires: 

Nous fommes de vieux enfans, 

Nos erreurs font nos lifières , 

Et les vanités légères 

Nous bercent en cheveux blancs. 

VOLTAUUÜ 


\ 
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ROMANCE. 

Ij’amour m’a fait la peinture 
De Daphné , de fes malheurs ; 

J’en vais tracer l’aventure, 

Pulffe la race future 
L’entendre 6t verfer des pleurs ! 

Daphné fut fenTible & belle, 
Apollon feniible & beau; 

Sur eux l’Amoiu-, d’un coup d’aile. 
Fit voler une étincelle 
De fou dangereux flambeau. 

Daphné d’abord interdite , 

Kougit, voyant Apollon; 

Il s’approche , elle l’évite ; 

Mais fuyoit-elle bien vite? 

L’Amour afllireque non. 

Le Dieu qui vole à fà fuite,’ 

De fa lenteur s’applaudit; 

Elle balance , elle héfitc : 

La pudeur hâte fa fuite ^ 

Le défir la ralentit. 

Il la pourfüit à la trace i 
Il ell prêt à la faifir ; 

Elle va demander grâce. 

Une nymphe eft bientôt lafle 
Quand elle fuit le plaifir. 

Elle délire , elle n’ofe ; 

3on pèrç voit fes combats ; 

" ' Hrj 
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Et, par fa métamorphofe , 

A fa défaite il Voppofe ; 

' Daphné ne l’en prioit pas. 

Oeft Apollon qu’elle implore^ 

Sa vue adoucit fes maux ; 

Et , vers l’amant qu’elle adore , • 

Ses bras s’étendent encore , 

En fe changeant en rameaux. 

Quel objet pour la tendrefle * 

De ce malheureux vainqueur 1 
C’eft un arbre qu’il carefle : 

Mais fous l’écorce qu’il prelTe 
. Il fent palpiter un cœur. 

Ce cœur ne fiit point févère;. 

Et fon dernier mouvement 
Fut , fl l’Amour eft fincère , 

Un reproche pour un père , 

Un regret pour un amant. 

M. Marmontee’^ 
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MADRIGAL. 

E G L i tremble que dans ce jour 
L’Hymen , plus puiffant que l’Amour ^ , 

N’enlève fes trélors fans qu’elle ofe s’en plaindre î 
Elle a négligé mes avis ; 

Si la belle les eut fuivis , 

Elle n’auroit plus rien à craindre. 

, * De LA Sablière; 


MADRIGAL. 

De votre efprit la force eft fi pulflante ^ 

Que vous pourriez vous palTer de beauté ; 

De vos attrdts la grâce eft fi piquante , 

Que fans efprit vous m’auriez enchanté. 

Si votre cœur «e fait pas comme on aime i 
Ces dons charmants vous feront fuperflus ; 

Un fentiment eft cent fois au-deflus , 
jEt de l’efprit, & de la beauté même. 

, yOLTAIREV 
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POEME. 


Peuple énorgueini de l’Empire des Mers ^ 

Qui divile l’Europe & trouble TUnivers , 
L’Anglais fe croit-il donc le Souverain du monde ? 
Hé! quel eft le triomphe où fon orgueil fe fonde?. 
Voit-on fes Pavillons arborés dans nos Ports ? 

Je ne vois que fop faflg qui fume fur nos bords ! 

Que de l’Américain poUédant les Contrées, 

11 ferme à nos Vaifleaux les Mers hyperborées ; 
Que de l’or du Bramine ufurpateur jaloux. 

Aux rivages du Gange il l’emporte fur nous: 
Croit-il^ nous étonaer parcefoible avantage? 
Rome n’a point tremblé des fuccès de C^thagef 

Si LOUIS défira que l’Univers calmé 
Vît enfin de Janus le Temple refermé. 

Ce n’eft point d’une main (uppliante & craintive 
Qu’aux bords de la Tamife il Emporter l’Olive, 

11 n’a déshonoré ni fon rang , ni Ion cœur. 

Sans paroître vaincu , fans fe croire vainqueur ^ 
Ce Monarqûe vouloit qu’on mit dans la balance 
Les droits de l’Angleterre & les droits de la France , 
Qu’au gré de Téquilibre & de l’égalité , 

Les deux Peuples rivaux fignaflent le Traité. 

Sans doute il étoit loin d’employer l’artifice , 

Et la Paix devenoit le fruit de la juftice : 

Mais puifqu’on veut la vendre , & nous donner la 
loi , 

Il la voulut en Père , il la refiife en Roi. 

Stanui , toi qui portas ce refus à ton Maître J 
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Que Londres, par ta bouche apprenne a nous con-, 
noître. 

Du Commerce étranger nous fermant les canaux 
Londres fe promettoit des triomphes nouveaux. 
Elle a cru que prefles du fardeau des fubfides , 
Nous allions à les fers tendre des mains timides.’ 
Dis-lui , Stanlei , dis - lui que le Cultivateur 
Sème en paix les tréfors qui font notre grandeur ; 
Que la “main qui féconde & moiffonne la terre , 
Eft prête , s’il le faut , à lui porter la guerre. 
Dis-lui que le Français eft encore aujourd’hui 
Ce qu’il {ut dans des temps où l’on trembloit pour luû' 

Le dernier de nos Rois, après trente ans de gloire^ 
Vit, loin de fes Dr^eaux , s’envoler la ViSoire. 
Mais , intrépide 6c fier , fur fon Trône ébranlé ; 

« Non , dit-il , mon malheur n’eft point encor comblé^' 
»> J’appellerai mon Peuple. Unis par le courage , 
î> Le Père & les Enlàns iront braver l’orage. 

Que fon augifte Fils élève aufli la voixl 
Sur les mêmes Sujets il a les mêmes droits. 

A des abaiflcmens pcnfez-vous le contraindre ? 
Nous l’aimons ; il peut tout -, c’efl à vous de 
craindre. 

Mais pefons nos vertus & comparons nos mœurs.’ 
V ous , fiers Républicains , vous , fuperbcs V ainqueurs. 
Qui , couvrant de vaifreauK la furface de l’onde , 
RafTemblcz dans vos murs les richcfles du monde : 
Quoi! pour armer vos bras ,pour ouvrir vos tréfors,' 
11 faut donc que la Cour , par de fecrets refforts , 
A travers vos débats , vos lenteurs importunes , 
Captive le fuf&age &-les voix des Communes. 
Cependant , ces Français que votre orgueil jaloux'^ 
A privés d’un commerce interrompu par vous , | 
Qui ne vont plus chercher aux deux bouts de b| 
- «erre, 
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Lor que vous raviflez par une injufte guerre; 

On les voit , ces Français , ces zélés Citoyens , 
Prodiguer a leur Prince Sc leur fang & leurs biens t 
On porte au pied du Trône un tribut volontaire, 

Et Paris a donné quand Londres délibère. 

Ce luxe à nos climats reproché tant de fois ÿ 
^ pompe de la Cour , le faite de nos Rois , 

^s val es, ces métaux qu’étale l’opulence. 

Ces chefs-d’œuvres des arts dont s’embellit la France* 
On a vu notre zèle en immoler l’éclat 
A la gloire des Lis, au foutien de l’Etat. 

Les Sujets du Monarque imitoient les exemples. 
Du lein de leurs Palais & du fond de leurs Temples J. 
Les Prélats & les Grands envoyoient à leur Roi, 
Ces dons de leur amour , ces gages de leur foi ; 

Et le Pauvre , lênfible à la gloire commune , 

Pour la première fois pleura fon infortune; 
Malheureux feulement , fous fes toits ruinés ; 

De ne polTeder pas des biens qu’il eût donnés.’ 

^^3itre & l’Ami d’un Peuple qui t’adore 5 
LOUIS , quel noble efpoir doit t’animer encore ? 
Une plus belle ardeur embrafe nos efprits , 
L’Audacieux Anglais , trop fier de nos débris , 
Contemplant de nos Ports l’enceinte abandonnée J- 
Croit déjà voir la France à fes pieds enchaînée. 

Il croit que déformais fur l’Empire des eaux , 

^ Lui feul fera tonner l’airain de fes vaifTeaux ; 

Qü aux éclats de fa foudre , oufoibles , ou captives^ 
Nos Flottes n’oferont s’éloigner de leurs rives. 

Que dis-je? A fon orgueil, tant de fois démenti ^ 
Le Pavillon Français femble être anéanti ; 

Et . 1 affreux Léopard refpirant les ravages. 

Déjà gronde & rugit autour de nos rivages. 

Cependant, quel génie, ou quels puifTants efforts; 
^ouvren^ nos Arfenaux 6c repeuplent nos Ports i 
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Déjà dans les chantiers de la France indignée , 
J’entends gémir au-loin la fcie & la coigi ée. 

Ces chênes & ces pins qui bravoient dans les îôrs 
Et Ja foreur des vents & le froid des hivers , 

Qui , touchant de leur cime à la voûte du monde f 
Plongeoient iufqu’aux Enfers leur racine profonde; 
Ces cdloffes du Nord, par la terre enfantés. 

Sur un autre élément tcut-à-coup tranfportés , 
Fendent le fein des mers , & les vagues dociles 
S’abaifTent fous le poids de ces châteaux mobiles.' 

Quelles mains’à l’Etat ont donné cesfecours? 
C’eft vous , Mortels heureux , mais enviés toujours ; 
.Vous, que de noirs crayons peignent dans l’abon- 
dance , 

Vous abreuvant des pleurs vetfes par l’indigence.' 
C’eft vous , Miniftres faints , Pontifes révérés , 

De l’Autel & du Trône appuis chers & làcrés. 
C’eft toi , vafte Cité , qui , fidelle à tes Pri; ces 
Dans les temps malheureux fers d’exemple aux Pro- 
vinces. * 

Tu ranimes leur xèle , & les fleuves Français J 
Unis par leur amour , rivaux par leurs bienfaits 
Vont porter , en roulant leurs ondes ' fortunées , 
De plus nobles tributs aux deux mers étonnées. 

Généreux Citoyens, que ne puis-je en ces vers^ 
A la poftérité tracer vos noms divers ! 

Je laifle à nos Héros , je laifte à la Viéloire 
Le foin de les inferire aux faftes de la Gloire. 
Qu’ils doivent leur Ijplendctyî'aux fuccès des Gueniersl 
Que le Lis refleurme à côté des Lauriers ! 

Enf/ 4^ de Mars , comblez une attente fi belle î 
Oui , c’clT à la valeur à couronner le zèle. 

Partez, nouveaux Jafons , & , traverfant les flots 
Allez venger la Grèce , allez punir Colchos. 

Pour favir la toifon , par un monftre gardée a 

• 
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iVous n’aurez point l’appui des charmes de Médée , 
II faut du Léopard affronter le courroux , . 

Il Élut , fans l’affoupir , l’abattre fous vos coups. 
'Allez , & que bientôt nos mains reconnoiffantes , 
Puiffent orner de fleurs vos pouppes triomphantes. 

D E l’Empire des Lis , T O i , Miniftre éclairé , 
E)u Vaifleau de l’Etat le Pilote afliiré , 

Sage Choiseul ; pourfuis : feis ton Maître & la 
France. 

Pignore quels deffeins occupent ta prudence. 

Ma Mufe n’ira point , par un zèle indiferet , 

Du cabinet des Rois pénétrer le fecret. 

Mais à tes foins aftifs la Politique unie. 

Les vertus de ton cœur , le feu de ton génie 
L’Aflre prédomina* de tes heureux deffins , 

Tout annonce aujourd’hui des triomphes certains; 
Oeft p^r ton entromife & fou> ton miniftère , 
Çue vont marcher unis le Français & l’ibère. 

IR naiflent ces beaux jours , ces jours trop attendus i 
Oi l’Ayeul des Bourbons dit qu’on ne verroh plus 
Entre l’Efpagne & nous les monts des Pyrénées , 
Oii les deux Nations l’une à l’autre encKaînées, 
Dans un même intérêt confondant tous leurs vœux ^ 
Du lâng & de l’amour reflerreroient les nœuds. • 
Puiffe enfin la Tamife , après ces temps d’orage , 
Entrer dans les Traités de la Seine ôc du Tagel 
Puiflai-je voir tes foins confacrés par la paix , 

Et l’Univers heureux jouir de tes bienfaits ! 

COLARDEAV, 
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LES QUATRE PARTIES 


DU JOUR. 

J E chante le pa'ais des heures 
Où trente portes de vermeil 
Conduifent aux douze demeures 

Ç u’éclaire le char du foLi'. 

oujours nouveau , toujours femblable y 
Mobile , incertain 6c confiant , 

Le Temps, d’une aile infatigable. 
Parcourt ce palais éclatant. 

Arrête , vieillard indocile ; 

L’Amour, en faveur des ÿmans^ 
Annonce un jour pur 6c tranquille 
Dont il veut remplir les momens. 
Pour embellir cette journée. 

Les fîûfons offent leurs couleurs. 

Flore , des jafmins couronnée , 

Prépare une moifTon de fleurs; 

Beaux jours , næfTez ; & vous , Délie : 
Digne élève d’Anacréo n , 

Liiez ces vers que la folie 
Fit pour amufer la railbn. 
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L E M AT I N. 

'ARIADNE ET BACCHUS. 

Des nuits l’incgalc courrièrc 
S’éloigne 8c pâlit à nos yeux : 

Chaqui aftre au bout de fa carrière 
S.mhlc fe perdra dans las deux. 

Das bords nabités par le Maure , 

Déjà les heures de retour , 

Ouvrent lentement à l’aurore i 
Les portes du palais du jour. 

Quelle fraîcheur l l’dr qu’on refpire 
Et le fouffle délicieux > 

' De la volupté* qui f(jppire, 

Au fein du plus jeune des Dieux. 

Déjà la colombe amoureufe ' 

Vole du chêne fur l’ormeau : 

L’Amour cent fois la rend heureufe j 
Sans quitter le même rameau. 

Triton, fur la mer applanie , 

Promène fa conque d’azur. 

Et la nature rajeunie 
Exhale l’ambre le plus pur. 

Au bruit des faunes qui fe jouent , 

Sur le bord tranquille des eaux , 

Les chaftes naïades dénouent 
Leurs cheveux tréfilés de rofeaux.» 

Dieux ! qu’une pudeur ingénue 
- Donne de luftre à la beauté I 
L’embarras de paroître nue. 

Fût l’attrait de la nudité^ 
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Le flambeau du jour fe ra’.lume 
Le bruit renaît dans les hameaux , 

Et l’on entend gémir l’enclume 
Seiis les coups Ircquents des marteaux. 
Le règne du travail commence. . 
Monte fur le trône des airs , 

Ec’aire ton empire immenfe , 

SoLil., annonce l’abondance 
Et les plaifirs à l’univers. . 


Vengeur d’Ariadne éplorée , 
Vainqueur de l’Inde & des tyrans , 
De fa douleur immodérée 
Ca’me les tranfports éclatants. 
Qu’elle abandonne le rivage , 

Où tout lui retrace l’image 
D’un amant qu’elle appelle en vain. 
P’aifirs cachés fous cet ombrage , 
Aimables enfans du matin , 

Risj Enjoûment , Jeux, Badinage,' 
Annoncez votre fouverain. 


Théfée a laiflTé fans défenfe 
Un epeur qu’il blefla de fes traits ; 
Dieu du vin , punilTez l’offenfe , 

Et confülez par vos bienfaits 
L’Amour trahi par l’inconftance. 

Que le dépit d’intelligence 
S’unilTe aux plus tendres défirs: * 

Que le flambeau de la vengeance 
Suit allumé par les plaifirs. 

Dieux ! le fuccès fuit l’efpérance. 
Aux yeux de fon cl>armant vainqueur 
La jeune Ariadne confufe , r 
Eprouve une douce langueur. 

Ingrat Thélée ! elle «t’aceufe 
Du feu qui s’allume en fon cœur, 
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Déjà fes yeux baignés de larmes 
Demandent vengeance à Bacchus, 

Des yeux en pleurs ont trop de charme^ 
Pour craindre l’affront d’un refus. 

Aux jûeds de' fà foible maîtrefle , 

Bacchus , enivré de tendreiTe , 

Se jette avec emportement 
Sur le trait charmant qui le blefle. 
Abandonnée au fèntiment, 

, L’amante , avec moins de foibleffe , 

Réfifte encore à fon amant, 
i Cette rigueur involontaire 
Le conlume d’un nouveau feu: 

L’effort qu’elle fait pour fe taire. 

Augmente le prix de l’aveu. 

Elle voudroit brifer encore 
Le trait dont fon cœur eft atteint : 

Un baifer du Dieu qu’elle adore 
Rougit l’albâtre de fon teint. 

C’eft vainement qu’elle en murmures 
Son rouge a trab fes défirs ; * 

Rouge cnarlflant , que la nature 
Pétrit par la main des plaifrrs. 

Quel trifte élève de la Grèce 
Pourroit, en voyant fa beauté,' 

Préférer les lis de Lucrèce 
Et les pâleurs de la fj^effe 
Aux rofes de la volupté ? 

Cen eft fait, les gazons renaiffcnt^ 

Les fleurs s’élèvent a l'entour : 

Emules du Dieu de l’amour , 

Les zéphyrs en. l’air fe careffentj 
Et les nuages qui s’abaiffent , 

S’oppofent aux rayons du jourv 


Digitizod by'Grio' 





?OiSÎES DIVERSES.' 19E 



LE MIDI. 

^ALPHÉE ET ARÉ THUSE, 


Ce grand aftre , dont la lumière 
Enflamme la voûte des deux , 
Semble’, au milieu de fa carrière, 
Sufpendre fon cours glorieux : 

• Fier d’être le flambeau du monde , 

Il contemple , du haut des airs , 
L’olympe , la terre & les mers , 
Remplis de fa clarté féconde ; 

Et jufques. au fond des enfers , 

Il fait rentrer la nuit profonde , 

Qui lui difputoit l’univers. 

Toute la nature en ftlence. 

Attend que le Dieu de Délos 
De fon char lumineux s’élance 
Dans l’humide féjour des flots. 
Tandis que des géans horribles ; 
Qu’un bras immortel enchaîna, 
Embrafent de leurs feux terribles 
Les monts de Véfuve & d’Etna: 
LaflTés de leurs fardeaux énormes, 
I.es cy dopes , à demi nuds,x 
Repofent leurs têtes difformes 
Sur leurs travaux interrompus. 

Le Dieu de l’Inde & de la tonne ^ 
Couronné de feuillages verds , 

Jouit des dons que les hyyers 
Offrent en tribut à l’automne. 

Déjà le champagne glacé 

Dans le verre éclate & bouillonne J 

Déjà Sylène tçiraffé , 
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Au Dieu des fonges s’abandonne ; 
Bacchus s’enivre , Amour fredonne 
Et dans le vin qu’üs ont verfé , 
Bacchus voit tomber la couronne , 
Amour Ion flambeau renverfé. 

Au fond d’une grotte profonde , 
Aréthufe fuit les chaleurs : 

Le doux fommeil , au bruit de l’onde 
Vole fur un tapis de fleurs. 

La nymphe combat & luccombe : 
Déjà les yeux moins animés, • 

LanguilTent à demi-fermés 

Elle s’endort. . . . fon urne tombe ; 

Plus de voile pour fes appas; 

Tout eft" confondu par Morphee ;... 
Volez Amour, volez Alphée ; 

Et vous , fommeil , ne fuyez pas. 
Alphée approche , Alphée admire : . 

U Quoi I dit-il , ferai-je vainqueur ? 

» Elle dort : elle qui , déchire 
«Un cœur fournis, un tendre cœur, 

J) Qu’elle méprife & qu’elle attire. 

« Elle dort : ô dieux 1 pardonnez 
« Au tranfport naiflant qui m’anime...! 
« Cruels t U vous le condamnez , 

« Si j’en dois être la viêHme , 

« Ne puniflez qu’après le crime : 

« Servez mon ardeur , & tomiez. 

Il dit , l’amour eft fon exeufe ; 

Déjà tous fes flots enflammés 
Ont couvert l’urne d’ Aréthufe 
Des feux dont ils font animés. 

L’onde de la nymphe rebelle 
Réfifte à leurs efforts heureux; 

En réfiftant elle fe mêle 
Et fe précipite avec eux. 

Enfin , de cette urne charmante i 
En ùn inftant , mais pour toujours ^ 
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Les flots de l’amant , de l’amante , 

.Vont prendre & fuivre un meme cours. 
Aréthufe fommëMle encore : 

Un Dieu caché fous les rofeaux , 

Du feu que la naïade ignore 
Echauffe autour d’elle les eaux. 

Elle s’éveille , elle foupire , . 

Mais fans colère & fans douleur : 

Peut-on fe pl^ndre d’un malheur 
Qu’au fond de fon cœur on défire ? 

LE SOIR. 

DIANE ET' ENDYMION. 

4 

L E Dieu qui brûloit les campagnes 
Se dérobe enfin à nos yeux ; 

• Il fuit , & fon char radieux , 

Ne dore plus que les montagnes. 

Déjà par fa voix avertis , 

Ses courfiers vigoureux s’agitent , 

Leurs crins fe drefTent , ils s’irritent j 
Et doublent leurs pas ralentis : 

Ils volent & fe précipitent 
Au fond du palais de Thétis. 

Le front couronné d’amarânthe ï 
Les nymphes fortent des Àrêts i 
Un air plus doux', un vent plus frais 
Ranime les rofes mourantes. 

En dcfcendant du haut des monts, 

Les bergères plus vigilantes , 

Raffemblent leurs brebis bêlantes , 

Qui s’égaroient dans les vallons. 

Poéfies. Tom. I. 
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Voyez dans ce baflin ruftique 
Un niiffcau fiiir & bouiUpnner. 
Admirez ce palmier antique , 

Qui , né fur ce bord aquatique 7 
Se courbe pour le couronner. 

Oui , ce gazon , cette onde pure ^ 
Cette ombre qui fuccède au jour ' 
Cette fraîcheur & ce murmure 
Sont les pièges que la nature 
Nous tend en faveur de l’amour. 

Eloignez-vous , charte immortelle; 
Fuyez l’afpeft de ce beau lieu : 

Sous ce palmier un jeune Dieu 
Ouvre les bras & vous appelle. 

Que nos efforts font impuiffants 
Quand la nature nous infpire l 
Ce cœur , emporté par les fens , 
S’attache à l’objet qui l’attire. 

Pleine d’un amoureux délire , 

Diane approche du baflin ; 

« Emporte , dit-elle à -Zéphyre 
» Ce voile étendu fur mon fein ». 

Il en rerte un qu’Amour déchire , 

Et l’immortelle eft dans le bain. 

Endymion, caché fous l’ombre 
Des myrtes , fe met à l’entour , 
Attend dans leur retraite fombre 
Le fignal qu’a promis l’Amour. 
Penché fur le fein de Diane , 

D’un œil curil^x & profane 
' Il perce l’humide élément : 

A travers l’onde diaphane 
Il voit , mais il voit en amant ; 
Naître le doux faififfement 
Que la pudeur en vain con damne ; 
Quand on le doit au fentiment. 
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K Pourfuis dans l’onde la déelTe , ' 

S’écne Amour ; « que la tendrcflc 
» Change en plailirs tous les remords» 

» Ménage •fi bien fa foibleffe , 

« Qu’elle fe livre à tes tranfports , 

» Sans croire offenler la fagelïe».* 

Il dit , Endymion s’élance 
Aux genoux de la déité ; 

Surprife , elle fuit en filencc 
Le Dieu dont il eft agité. 

«Arrêtez , ditril^ je vous aime ; 

*> Ce mot me rend digne d% vous. 

« A ce mot , votre rang liiprême 
» Doit fe partager entre nous. 

»> Je vous vois , je vois tous vos charmes j 
» Je les compte par mes défirs : 

»> Mes yeux fe rempliflent de larmes 
>’ Que leur font verfer les plaifirs. 

*> O doux momens ! . . . . Je vous ai vue f 
«Je touche à l’immorta’ité ; 

«Je vous revois vous êtes nue...» 

« J’ai part à la divinité ». 

Arrêtez Diane confufe. 

En fuyant tombe dan» fes bras. 

Il la retient ; quel embarras ! 

La gloire veut qu’elle refufe , 

Le tendre amour ne le veiit pas. 

« Laifle-moi , berger , lui dit-elle ^ 

« Tes tranfports me font-trop fouft'rir ; 

» Es-m content ? Je fuis mortelle , 

» L’Amour me permet de mourir. 

» Prends mon char conduis-le toi-même f 
« Brille en ma place dans les airs ; 

« Amour , lailTe-moi ce que j’aime , 

» Je t’abandonne l’univers ». 

Elle dit j les air» s’embellirent 
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Du frémiflement des zéphyrs : ^ , 

L’écho répéta les l'oupirs , ' 

Et les naïades applaudirent 
Aux cris redoublés des plaiflrs. 

•C ' 

L A N U I T. 

' LÉANDRE ET HÉR O. 

Les ombres , du haut des montagnes , 
Se répanctent fur les coteaux; 

On voit fumer , dans les campagnes , 

Les toits ruftiques des hameaux ; 

Sous la cabane folitaire 
De Philemon & de Baucis, 

Brûle une lampe héréditaire. 

Dont la flamme incertaine éclaire 
La table où les Dieux font aflis. 

Errant fur des tapis de moufle , 

Le verd , qui réfléchit le jour , 

Remplit d’une lumière douce 
- Tous les arbuftes d’alentour. 

Le front tout cBuronné d’étoiles 
La nuit s’avance lentement ; 

Et l’obfcurité de fes voiles 
Brunit l’azur du firmament : 

Les longes traînent en filence 
Son char parfemé de faphirs ; 

L’Amour dans les airs fe balance 
Sur i’aîle humide des zéphyrs. 

O toi l fl long-temps redoutée , . 

DéefTe paifible des airs ! 

O Lune! embellis l’univers , 

Et , de ta lumière argentée , 

Blanchis la furface des mers : 

L’Amour implore ta puifTance. 


Dk! ” 
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Trifte vidlime de l’ablence , 

Léandre aimé fai'.s être heureux. 

Frémit de lu barrière immenfe , 

Que Neptune oppoie à fes vœux: 

Mais que la fortune trahiffe 
L’indigne amant qui réfléchit : 

Sans connoître le précipice f 
Léandre y vole 6c le tvanchit. 

En vain fur les p'aines humides , 

Il touche , en étendant les bras , 

Le fein des jeunes Néréides, 

Et s’égare fur leurs appas : 

En vain cent beautés ingénues 
S’élèvent au milieu des flots : 

Toujours moins hommes que héros , 

Il fuit les belles éperdues , 

Qui , par leur molleflTe étendues , 
Chantent les hymnes de Paphos. 

La jeune Doris plus preiTante , 

Et plus fenfible à fes refus , 

Lui tend , d’une main careflante , 

Un piège inventé par Vénus. 

Cent fois la naïade échappée 
S’attache à fon fein embrafé : 

S’il plonge , il baife une napée , 

S’il le renverfe il eft bailé. 

• 

Efforts dangereux d’une belle, 
L’Amour peut vous rendre impuiffants ; 
Et le cœur d’un amant fidelle 
Echappe au preftige des fens. 

Léandre a vaincu la nature : 

Un Dieu l’éclaire 8c le conduit 
Aux portes d’une route obfcurç 
Où la volupté l’introduit. 

Héro fur un tapis fommeillc , 

Un fonge aflls fur fes genoux : 

• 
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L’inftin£l de l’amour la réveille : 

O mon cher Léandre ! eft-ce vous ? 

Quoi ! tant d’écueils Sa voix expire J 
Et le fi'.cnce le plus doux ' 

Donne le fignal au délire. 

Ce Dis U lève un voile jaloux. 

Et de la pudÆr qui foupire 
Excite & calme le courroux. 

Héro du vainqueur qui la preffe 
Irrite les tendres efforts , 

Et , réfiftant à l'on ivre ffe 
Elle en augmente les trànfports. 

Sévère & même un peu farouche J 
Quand elle refufe un baifer , 

Son aaie vole fur fa bouche , 

Honteufe de le refuler. 

Léandre brûle , Héro défire : 

La volupté qui les infpire , 

Brille four-à-tour dans leurs yeux : 

Mais quel bonheur 8c quel martyre I 
Et quel tourment délicieux ! 

Tourment enivré par les Dieux ! 

Héro l’éprouve : 'Héro pâmée 
Lève au ciel des yeux languiffants...T 
/ Un cri de fa bouche enflamitjée 
Prouve qu’à peine elle a quinze ans. 

A ce cri les Amours répondent, 

La lune jaloufe pâlit , 

Le jour renaît , l’air s’embellit , 

Et tous les plaifirs fe confondent. 

Qu’mnfi puille couler toujours 
L’été rapide de nos jours. 

Rions des préceptes fauvages ,' 

Et de nos cenfeurs rigoureux. 

Nous ferons toujours affez fages 
Si nous fommes fouvent heureux.' 

M. leC deB*?< 
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^ ~ II " ! i sg ^==— 'fS Q 

ODE, 

IMITATION D'ANACRÉON 

J E l’adorois , cette jeune Zélie ; 

Aimant fl bien , j’avois fu l’enflammer : 

Elle a changé, je fens que je l’oublie. 

Amour , Amour , je ne veux plus aimer. 

Ah ! j’étois né pour brider de ta flamme ; 

Et ce penchant ne /ert qu’à m’a’armer; 

Ne m’offre rien qui féduife mon ame : 
J’aimerois trop; je ne veux plus aimer. 

« Foible mortel , quelle crainte importune , 

»> Me dit le Dieu 1 Vois , pour te mieux charmer , 
« J’ai raflemblé les trois Grâces en une n. 
N’importe , Amour ; je ne veux plus aimer. 

TTiémire alors à mes yeux fe préfente , 
Telle qu’amour prit foin de la former. 

Je m’écriai : u Sans doute elle tft charmante : 
!»Mais c’en efl fait, je ne veux plus aimer. 

« Om , du printemps c’eft l’image embellie ; 

» Ceft, je le vc is ( mais comment l’exprimer ) î 
» Flore, Vénus, Minerve & la Folie» 

>» Heureufement , je veux ne plus ^mer. 

»> De l’univers je la verrai fuivie : 

» A fes rivaux peut-on s’accoutumer ! 

» A l’admirer je pafferai ma vie ; 
y C’eft bien ^ez , je ne veux plus aimer. 

1 iv, ' 
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5> Oui , dit l’Amour, vieris, fuis toujours Thémire, | 

w Sur le péril je faurai te calmer. 

5> A toüf moment j’aurai foin de té dire : 

» Daphnis , au-moins il ne làut pas aimer » 

Par quels confeils me laiffois-je ' conduire ? 

Contre fes droits l’Amour peut-il s’armer ? 

L’enfant malin ! je le voyois fourire , 

Quand je difois : « Je ne veux plus aimer »; 

Depuis ce jour , fans vouloir m’en défendre 
De tous fes feux je me fens confumer ; 

Belle Thémire , ai-je pu m’y méprendre ? 

.Vous avoir vue , hélas ! c’eft vous aimer. 

Moncrif; 

' rr— "" jjlia 

A M A D A M.E 

La Marquife D***. 

Tout à-la- fois elle eft belle & jolie ; 

Elle parle raifon du ton de la folie ; 

Quand on foupire , elle fourit ; 

L’amnié la précède , & l’amour fuit fes tracesj 
Sa figure eft pleine d’efprit , 

Et fon efprit eft plein de grâces, 
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ODE. 
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«Jupiter, prête-moi ta foudre, 

S’écria Lycoris un jour ; 

« Donne : que je réduife en poudre 
» Le temple où j’ai connu l’Amour. 

j> Alcide, que ne fuis-je armée 
» De ta malTue ou de tes traits , 

« Pour venger la terre alarmée , 

J) Et punir un Dieu^ue je hais ! 

rt Médée , enfeigne-moi l’ufage 
» De tes plus noirs enchantemens : 

« Formons pour lui quelque breuvage 
« Egal au poifon des amans. 

« Ah ! fl dans ma fureur extrême , 

’j) Je tenois ce monftre odieux 

« Le voici , lui dit l’Amour même , 

Qui foudain parut à fes yeux. 

« Venge-toi , punis , fi tu l’ofes »>. 

Interdite à ce prompt retour , 

Elle prit un bouquet de rofes , 

Pour corriger le jeune Amour. 

On dit mê<ne que la bergère 
Dans fes bras n’oloit le prcll'er : 

Et frappant d’une main légère , 

Craignoit encor de le bleffer. 

, Bernard, 

1 V. 
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ODE 

ANACRÉONTIQUE, 

Ee l e m’aima , cette belle Afpafie j 
Et bien en moi troOva tendre retour. 

Elle m’aima ; ce fut fa fantmfie : 

Mais celle-là ne lui dura qu’un jour. 

Le jour d’après , cetH belle Afpafie j 
Entend Myrtil chanter l’hymne d’ Amour J 
F.lle l’aima ; ce fut fa fantaifie , 

Et celle-là ne lui dira qu’un jour. 

Toujours aimant , cette belle Afpafie ÿ 
A pris , quitté nos bergers tour-à-tour : 

Ils font fâchés ; moi je la remercie : 

Las ! elle fait paffer un fi beau jour ! 

Pour ramener une belle Afpafie , * 

C’eft grand abus de montrer du courrotix.’ 

Si réclamez fa douce fantaifie , 

Elle dira : « Que ne l’infpirez-vous m ? 

J’ai vu depuis celle belle Afpafie ; 

La couronnant de rofes , je |ui dis : 
c( Quand reviendra la douce fantaifie ? 

» Car ce jour-là , c’eft le feul où je vis », . 

Lors j’apperçus cette belle Afpafie ..o’ 

Qu’un doux fouris coloroit fes attraits j • 

Elle reprit fa douce fantaifie , 

Et me donna même le jour d’après. 
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^nans quittés d’une belle Afpafie , 

Ayez près d’elle un modefte maintien; 

Ne prétendez gêner fa fantaifie. 

Qui plaît efi Èoi , qui ne plaît plus , n’eft rien.' 

Moncrif. 


■ ■ ■ ■ ' * « 

On connoiflbit déjà les trois premiers couplets de cette 
jolie chanfon. On me faura furement bon gré de l’avoit 
mifc ici telle qu’elle a été compofée. 

É P I G R A M M E. 

O U I , Vadius , on connoît votre efprit , 

Savoir s’y joint ; & quand le cas arrive 

a u’œuvre paroît , par quelque coin fautive j 
ui d’Hélicon blelTe le moindre rit , 

Plus doélement qui jamais la reprit î 
Mais on ne voit qu’en vous aulu fe montre 
L’art de louer le beau qui s’y rencontre , 

Dont cependant maints beaux efprits font cas. 

De vos pareils que voulez-vous qu’on penfe ? 

Eh quoi 1 qu’ils font connoiffeurs délicats ? 

Pas n’cn voudrois tirer la conféquence ; 

Mais bien qu’ils font gens à fui||bc cent pas. 

La Paye; 




Ivl 


/ 



Digitized by Google 



2,04 


Poésies diverses' 


— ■■--A- ÿga 

. CONTE. 

LES PETITS TROUS, 

A I N s I gu’Hébé , la jeune Pompadour 
A deux jolis trous fur la joue : 

Deux trous charmants où le plaifir fe jouej' 
Qui furent faits par la main de l’Amour. 

» ^ L’enfant ælé , fous un rideau de gaze , 

La vit dormir , & la prit pour Pfyché. 

Qu’elle ét#it belle ! à l’inftant il s’embrafe , , 

Sur fes appas il demeure attaché. 

Plus il la voit , plus fon délire augmente ; 

Et pénétré d’une fi douce erreur , 

^ Il veut mourir fur fa bouche charmante ; 
■Heureux encor de mourir fon vainqueur. 
Enchanté des rofes nouvelles , 

D’un teint dont l’éclat l’éblouit , 

Il les touche du doigt ; elles en font plus belles i 
, Chaque fleur fous fa main s’ouvre & s’épanouit. 

Pompadour fe réveille, & l’Amour en foupirej 
Il perd tout fon bonheur en pterdant fon délire. 
L’empreinte de fon doigt forma ce joli trou. 
Séjour ain^ble du fourire , 

Dont le PRs fage feroit fou. 

M. LE C. deB*!1î 
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ÉPIGRAMME 

» 

SUR LE JUBILÉ. 

J’aimois depuis long-temps Ifmène ; 

Je haïffbis Zoïle au fuprême degré ; 

Le Jubilé venu , l’on veut , bon gré , mal gré , 
Que j’étouffe en mon cœur & l’amour & la haine.' 

Il rte faut rien faire à demi ; 

Puifque je l’ai- proihis , je tiendrai ma promeffe : 
Mais qu’on quitte aifément une ancienne maîtreffel 
Qu’on embraffe avec peine un ancien ennemi 1 

R E G N I E R.’ 


MADRIGAL. 

Le mal de mes rivaux n’é^alc point ma peine : 
^La douce illufion d’une efperance vaine 
Ne les fait point tomber du faîte du bonheur. 
Aucun d’eux , comm.^oi , n’a perdu votre cœur,' 
Comme eux , à votre humeur fév^re 
Je ne fuis point accoutumé : 

Quel tourment de ceffer de plaire , 

Quand on a fait l’effai du plaiftr d’être a*imé ! 

Q U 1 N AV L T, 
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. L E P È R E 

RIVAL DE SON Fl 

P HiLis , mes beaux Jours font pafles 
Et mon fils n’eft qu’à Ibn aurore : 
Pour vous il eft trop Jeune encore ^ 

Et je ne le fuis pas aflez. 

» 

Une maligne deftinée 
Sauve nos cœurs de votre loi ; 

V ous naquîtes trop tard pour moi 
Pour lui vous êtes trop tôt née. 

Ni moi, ni ce Jeune écolier. 

Ne faurions comment nous y prendre 
A peine il commence d’apprendre , 

Et je commence d’oublier. 

Que votre defHn & îe nôtre 
Seroient charmants & merveilleux; 

Si ce qui manque à l’ih des deux 
Pouv^t fe retrancher à l’autre ! 

Si dé mon âge , Joint au fien 
On'fàifoit un égal partage , 

Et qu’on ajoutât à fon âge 
Ce que l’on ôteroit au mien! 

Par-là vous pourriez voir éclore 
Pour vous deux amans à-la-fois ; 

Je deviendrois ce que J’étois , 

Et lui ce qu’il n’eft pas encore. 
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Mais pcurquoi former ce défit ? 
jSi notre âge approchoit du vôtre , 

Nous ferions rivaux l’un de l’autre , 

£t vous auriez peine à choifir. 

Que mon fils donc feul y prétende i 
Que , pour pofféder vos appas , 

L’Amour en lui double le pas , 

Et que votre beauté l’attende. 

Que fera-t-elle en attendant ? 

Votre cœur, avant qu’il S’engage, 
Voudroit-il fe mettre en otage 
Entre les mains d’un confident ! 

Mais Dieux ! quelle affurance prendre 
Sur un jeune c^eur en dépôt ? 

Tel qui l’auroit, mourroit plutôt 
Que de fe réfoudre à le rendre. 

Votre cœur, s’il veut prendre avis» 

Sur un fi délicat myflère, 

Pourroit eflayer fur le père 
Comment il aimeroit le fils. 

M. Ranchîn; 


Cette pièce ell pétillante d’efprit : c’eft à toit qa’ellç 
fe trouve dans les œuvres de Pavillon. ^ 




\ 

é 






Digitized by Google 





Poésies diverses- iog 

g ; a ^^= i ==== =^— 1 

ÉPIGRAMME. 

Certain Intendant dé province , 

Qui menoit avec lui l’équipage d’un Prince j 
En paflant fur un pont’, parut fort en courroux : 
Pourquoi, demanda-t-il au Maire de la Ville j, 

}> A ce pont étroit & fragile , 

. » N’avoir point mis de garde-foux ». 

Le Maire craignant fon murmure : 

« Pardonnez , Monleigneur , lui dit-il allez haut , 

»> Notre ville n’étoit pas sûre 
j> Que vous y jralTeriez fi-tôt ». 

Boursaxtlt. 


VERS. 


En cheveux blancs il me faut donc aller ; 
Comme un enfant tous les jours à l’école ! 
Que je fui» fou d’apprendre à bien parler, 
Lorfque la mort vient m’ôter la parole ! 


Maynard; 


sa 
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SONNET. 

Lorsqu’Adam vit cette jeune beauté 
Faite pour lui d’une main immortelle , 

S’il l’aima fort , elle de fon côté 
( Dont bien nous prend ) ne lui fût pas cruelle; 

Mes chers amis , alors en vérité , 

Je crois qu’il fut une femme fidelle. 

Hélas ! comment ne l’auroit - elle été ?• 

Elle n’avoit qu’un feul homme avec elle.’ 

• 

« 

Or , en cela nous nous trompons tous deux ; 
Car , bien qu’Adam fût jeune & vigoureux , 
Bien ^fait de corps & d’elprit agréable , 

Elle aima mieux, pour s’en fûre conter; 

[ prêter l’oreille aux fleurettes du diable, 

^ue d’être femme ôc ne p^s coquetier. 

Sarrazin; 
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É P I T R E 

A MADEMOISELLE CLAIRON. 

L E fublime en tout genre eft le don le plus rare ; 
C’eft-!à le vrai phénix ; êc fagement avare , 

La nature a prévu qu’en nos foibles efprits 
Le beau , s’il dl commun , doit perdre de fon prix. 
La médiocrité couvre la terre entière ; 

Les mortels ont à peine une foible lumière , 
Quelques vertus fans force , & des talens bornés.' 
S’il eft quelques efprits , par le ciel deftinés 
A sieuvrir des chemins inconnus au vulgaire , 

A ftanchir des beaux ^rts la limite ordinaire , 

La nature eft alors prodigue en fes préfens ; 

Elle 'égale dans eux les vertus aux talens. 

Le fouftle du génie*, & fes fécondes flammes I 
N’oht jamais defeendu que dans de nobles amesj 
Il faut qu’on en foit digne ; & le cœur épuré 
Eft le feul aliment de ce flambeau facré : 

Un efprit corrompu ne fut jamais fuÊlime. 

Toi , que forma V^nus , & que Minerve anime ; 
Toi, qui refliifcitas, fous mes ruftiques toits, 
L’Eleâre de Sophocle aux accens de ta voix ; 

( Non l’Eleébe rrançaife à la mode foumife, 

Pour le galant Itis fi galamment éprife ; ) 

Toi, qui peins la nature, en voulant l’embellir,' 
Souveraÿie d’un art que tu fus anoblir , 

Toi, dont un gefte, un mot m’attend r^& m’enflamme^ 
Si j’aime tes talens , je refpeéte ton ame. 

L’amitié, la grandeur, la fermeté, la foi, , 

Les vertus que tu peins , je les retrouve en toi ; 
LlJes fout dans ton copHr : la vertu que j’en^en^ç 
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PoisiES diverses: 

N’eft pas des voluptés la févère abftinence ; 
L’amour , ce don du ciel , digne de fon auteur , 
Des malheureux humains eft le confolateur : 
Lui-même il fut un Dieu dans les fiècles antiques ; 
On en fait un démon chez nos vils fanatiques. 
Très-défintérefTé fur ce péché charmant, 

J’en parle en Philofophe , & non pas en amant. 
Une femme fenfihle , & que l’amour engage , - 
Quand elle eft honnête homme, âmes yeux eft un fage. 
Que ce conteur heureux , jjui plaifamment chanta 
Le démon Belphégor & Madame Honefta , 

L’Efope des Français , le maître de la fahle , 

Ait de la Champmellé chanté la voix aimable , 
Ses accens amoureux &. fes fons affeétés , 

Echo des fades airs que Lambert a notés. 

Tu n’étois pas alors : on ne pouvoir connoître 
Cet art qui n’eft qu’à toi , cet art que tu fis naîtr<jj 
Corneille , des Romains peintre majeflueux , 
T’auroit vue aufli, noble , aufii Romaine qu’eux. 

Le ciel , pour échauffer les glaces de mon âg« , 
Le ciel me réfervoit ce flatteur «vantage. 

Je ne fuis point furpris qu’un fort capricieux 
• mêler quelqu’ombre à tes jours glorieux: 

L’ame qui fait penier n’en eft point étonnée ; 

Elle s’en affermit , loin d’être conftemée : 

C’eft le creufet du fage ; & fon or altéré 
En renaît plus brillant, en eft plus épuré. 

En tout temps , en tous lieux*, le public eft injufte"; 
Horace s’en plaignoit fous l’empire d’Augufte j 
La malice , l’orgueil , un indigne défir 
D’abaiffer des talens qui font notre plaifir , 

De flétrir les beaux arts qui confolent la vie : 

Voilà le coeur de l’homme ; il eft né pour l’envie." 
A l’églife,au barreau , dans les camps, dans lés cours. 
Il eft , il fut in||tet , & le fera toujours. 

Du fiècle que j’ai vu tu fais quelle eft la gloire j 
• Ce fièçle des talens vivra dans la mémoire. 
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Mais vois à quels dégoûts le fort abandonna 
L’auteur d’Iphigérie & celui de Onna , 

Ce cju’clTuya Quinault , ce que fouffrit Molière j 
Fenelon 4ans l’cxil terminant fa carrière; 

Arnaud qui dut jouir du deftin le plus beau , 
Arnaud manquant d’afyle , &c même de tombeau. 
De l’âge où nous vivons, que pouvons-nous attendre? 
La lumière , il eft vrai, commence à fe répandre; 
Avec moins de talens on eft plus éclairé : 

Mais le goût s’cft perdu , l’elprit s’eft égaré ; 

Ce fiècle ndicule eft celui des brochures , 

Des chanfons, des extraits, & fur-tout des injures. 
La barbarie approche ; Apollon indigné , 

Quitte les bords heureux où fes lois ont régné , 
Et fuyant à regret fon parterre & fe? loges , 
Melpomène avec toi fuit chez les AU»èbroges. 

Voltaire. 


M A D R I GA L 

'A Mademoisselze Clairon. 

N ous fommes trois (i) que même ardeur excite. 
Egalement à vous plaire emprefles ; 

L’un vous égale , & l’autre vous imite ; 

Et le troifième avec moins de mérite , 

Eft plus heur(^ux , car vous l’embelliftez. 

Je vous dois tout ; je devrois entreprendre 
De célébrer vos talens , vos attraits : 

Mcûs , qu(5i ! les vers ne plaifent déformais ‘ 
Que quand c’eft vous qui les faites entendre. 

Voltaire. 


(i) L’auteur & deux dames qui jouotent la tragédie» 
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SIS 




VERS. 


A MADAME DE C H...., 

Sur des tableaux de Fleurs. 

J’en jouis de ces fleurs fl îielles; 

J’admire ce pinceau divin , 

Et ces rofes fl naturelles , 

Que Je papillon incertain 
Viendra voltiger autour d’elles ; 

L’abdlle y chercher l'on butin. 

Les fleurs ne brillent qu’un matin { 

Les vôtres feront immortelles. 

Ah! fl j’avois votre talent , 

^ Je peindrois un objet charmant; 

Paré des grâces du jeune âge. 

Qui plaît dès le premier inftant 
Et chaque inftant plaît davantage , 

Dans l’amitié tendre & conftant ; * 

Sincère , fans être imprudent ; 

Naïf & fin, fenflble & fage. 

'Aifément on devineroit 
Quel auroit été mon modèle.' 

Ch.... feule ignoreroit 
Que le portrait eft d’après elle.’ 

M. DE SAlNT-LAMBERTt 
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MADRIGAL 

j4 * une Princejfe aimée de trois Rois^ 

» 

L’arc de Nembrod eft celui de la guer^ i 
L’art de l’Amour eft celui du bonheur : 

Vous le portez. Par vous ce dieu vainqueur 
. Eft devenu le maître de la terre, 
t Trcûs Rois puiflants , trois rivaux aujourd'hui, 
Ofent prétendre à l’honneur de vous plaire. 

Je ne lais pas qui votre coeur-préfère ; 

Mais l’univers îera jaloux de lui. 

Voltaire: 


' Ce Madrigal eft tiré de la Princefle de ' Babyloimei 
Trois Rois prétendent à la main de Formofante ; cetts 
Princefte doit être le prix de celui 4)entr’eux qui pourra 
tendre l’arc de Nembrod. Aucun nV réuftlt ; un aventu- 
tier en vient à bout ; il l’envoye à Formofante après avoi^ 
écrit fur une tablette ce joli Madrigal, 


A 


É P.I G R A M M E. 

Ixi E Z , charmante jeundTe , 

Des hçorw que fait lans cefle , 

Contre les tendres défirs , 

La raifon aux airs févcres : 

Hé ! font-ce là fes affaires ? 

Se connoît-çUe en plaifirs ? 

* Madame D.£SH0VLi£RE4f 
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É G L O G U E. 

I S M È N È. 

S U la fin d’un beau jour , au bord.d’une fontaine J 
Corilas , fans témoins , entretenoit Ifmène. 

Elle aimoit en lecrct , & fouvent Corilas 
Se plaignoit des rigueurs qu’on ne lui marquolt pas; 
j> Soyez content de moi , lui difoit la bergère ; 

» Tout ce qui vient de vous eft en droit de me-plaire. 
J’écoute avec tranfport les airs que vous chantez : 
» J’aime à garder les fleurs que vous me préfentez. 
M Si vous avez écrit mon nom fur quelque hêtre , 

» Aux traits de votre main j’aime à vous reconnoître: 
«Pourriez- vous bien encor ne vous pas croire heureux? 
J» Mais n’ayons point d’amour , il eft trop dangereux. 
» Je veux bien vous promettre une amitié plus tendre 
J) Que ne feroit l’amour que vous pourriez prétendre; 
»> Nous pafterons les jours dans nos doux entretiens : 

» Vos troupeaux me feront aufll chers que les miens. 
« Si de vos fruits pour moi vous cueillez les prémices, 

» V OU5 aurez de ces fleurs dont je fais mes délices. 

Notre amitié , peut-être , aura l’air amoureux : 

» Mais n’ayons point d’amour : il eft trop dangereux. 

«I Dieux! difoit le berger, quelle eftmarécompehfe! 

») V ous ne me marquerez aucune préférence ? 
j> Avec cette amitié .dont vous flattez mes maux, * 
î> V ous vous plairez encore aux chants de mes rivaux. 
j> Je ne connois que trop votre humeur complaifante , 

» V ous aurez avec eux la douceur qui m’enchante , 

» Et ces vifs agréroens , & ces fouris flatteurs 
»> Que devroient ignorer tous les autres pafteurs. 

n Ah ! plutôt mille fois 

' n Non , non , répondit-elle. 

» llmènç 
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S> Ifnvène à vos yeux feuls voudra paroîtrc belle. 

‘ » Ces légers agrémens que vous m’avez trouvés , 

« Ces obligeants Iburis vous feront réfervés. 

»» Je n’écouterai point , fans contrainte & fans peine, 
» Les chants de vos rivaux, fulTent-ils pleins d’Ilmène ; 
»> Vous ferez fatisfait de mes rigueurs pour eux; 

» Mais n’ayons point d’amour : il eft trop dangereux. 

« Eh bien ! rcprenoit'-il , ce fera mon partage 
wD’avoir fur mes rivaux quelque foible avantage; 

» Vous favezque leurs cœurs vous font moins aifurés,' 
» Moins acquis que le mien , &vous me préférez. 
«Tout autre l’auroit fait ; mais enfin dans l’ahfence, 
« Vous n’aurez de me voir aucune impatience ; 

>» Tout vous pourra fournir un affez deux emploi , 
« Et vous trouverez bien la fin du jour fans mci. 
ï> V ous me connoifiez mal , ou vous feignez peut-être. 
Dit-elle tendrement , de ne me point connoître. 

« Croyez-moi , Corila , je n’ai point le bonheur 
» De regretter fi peu ce quitlattoit mon cœur. 

» Vous partîtes d’ici quand la moiifon fut faite. 

» Eh ! qui ne s’apperqut que j’étois inquiète ? 

La jaloufe Doris , pour me le reprocher , 
yy parmi trente pafteurs , vint exprès me chercher. 
» Que -j’en fentis contr’elle une vive colère l 
On vous l’a raconté , n’en faites point inyflère : 

» Je fais combien rabfence cft un temps risjoureux ; 
» Mais n’ayons point^’amour : il eft trop dangereux». 

Qu’auroit dit davantage une bergère amante ? 

Le mot iC amour manquoit , Uinène étoit contente : 
A peine le berger en elpéroit-il tant , 

Mais fans le mot A' amour il n’étoit pas «ontent. 
Enfin , pour obtenir ce mot qu’on lui refufe , 

Il fonge à fe fervir d’une innocente rufe : 

Il faut vous obéir , Uinène , & dès cè jour , 

» Dit-il , en foupi/ant, ne plus parler d’amour. 

»> PuÜqu’à votre repos l’aniitic ne peut nniro , 
Poéjîes, Tom. 1, Kl 



ai8 Poésies diverses.' 

• 

» A la fimple amitié mon cœur va fe réduire : 

»> Mais la jeune Doris , vous n’en fauriez douter ^ 
Si j’étois fon amant , voudroit bien m’écouter. 

9> Ses yeux -m’ont dit cent fois: Corilas, quitte Hmène, 
Viens ici , Corilas ; qu’un doux efpoir t’amène ; 

M Mais les yeux les plus beaux m’appelloient vaine- 
ment. 

» J’aimois Hmène alors comme un fidelle amant.' ^ 
» Maintenant cet amant que votre cœur rejète , 

M Ces foins trop emprefles cette ardeur inquiète J 
» Je les porte à Doris , & je garde pour vous ^ 
» Tout ce que l’amitié peut avoir de plus doux. 

«Vous ne me dites rienw? Ifmène à ce langage 

Demeuroit interdite & changeoit de vifage. 

Pour cacher fa rougeur , elle voulut en vain 
Se fervir avec art d’un voile , ou de fa main : 

Elle n’empêcha point fon trouble de paroître ; 1 

Et quels charmes alors le berger vit-il naître ? 

» Corilas , lui dit-elle , en détournant les yeux , '' 
» Nous devions fuir l’amour , & c’eût été le mieux ; 
» Mais puifque l’amitié vous paroît trop paifible ; 

M Qu’à moins cjue d’être amant , vous êtes infenfible; 
» Que la fidélité n’eft chez vous cju’à ce prix : 

V Jem’expofe à l’amour , & n’^ez point Doris «. i 

Fontenelle, 
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ÉPIGRAMME. 

E N ppfture de pénitent , 

Un grivois près d’un jéfuite, 

Etoit près d’avouer fa gaillarde conduite.' 

Le père lui dit : « Mon enfant , 
rt Si le Seigneur vous a fait molinifte , 

» Il m’eft permis d’entendre votre cas; 

M Mais fl vous êtes janfénifte , 

9> Point de confeilîon? .... Non , je ne le fuis pas....; 

n Venez, monfieur ; vous êtes donc des nôtr*es?..; 
I» Non. Je fùbdu parti qui fe rit des deux autres ». 

P 1 R O N. 

r' I ■■ ■ ■'= » 

MADRIGAL. 

r 

LE POUVOIR DE L'AMOUR, 

II eft un Dieu , maître de l’univers , 

Dont tous les Dieux reconnoiflent l’empire; 
C’en un enfant : mais ,• chargé de fes fers , 
Quand il lui plaît , le plus fage foupire ; 

Il change tout; le prince qu’il infpire 
Devient berger , le berger devient roi: 

Ce Dieu pourtant ne peut rien fur ThémIreJ 
Et ne pourroit , fans elle , rien fur moi. 

Ferrand. 


Kij 
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VERS 

Sur la Maison de M. le. Comte 

d’ARGENSON. 

J E vois cet agréable lieu , 

Ces bords riants , cette terrafle 
Où Courtin , la Fare & Chaulieu 
Loin du faux goût des gens en place ^ 
.Penfant beaucoup , écrivant peu , 

Parmi les flacons à la glace , 

Compofoient des vers pleins de feu. 

Enfans d’Ariftippé & d’Horace, 

Des leçons du portiqjue inftruits , 

Tantôt ils en cueilloient les fruits. 

Et tantôt les fleurs du Parnaflè. 

Philofophes fans vanité , 

Beaux efprits fans rivalité , 

Entre l’étude & la pareffe , 

A côté de la volupté , 

^Is avoient placé la fagefle. 

Où trouver encor dans Paris 
Des mœurs & des talens femblables? 

11 n’eft que trop de beaux elprits : 

Mais qu’il eft peu de gens aimables ! 

Desmahys.’ 
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É P I G R A M M E. 

D ANS une ennuyeufe fatyre 
Damon attaque mes écrits ; 

Pour me venger de fes mépris, 

A tout Paris je les fai^ lire. . 


MADRIGAL. 

M O N Iris m’eft toujours fidelle ; . 

Nous fommes l’un de l’autre également contents : 
Je n’ai lieu de me plaindre d’elle 
Que de l’ainfter depuis fut ans. 

< Cependant cela feul fait toutes nos querelles.' 
Hélas ! faut-il donc voir ainfi 
S’échapper malgré nous , nos ardeurs mutuelles ? 
N’étoit-ce pas affez que le temps eût des ailes ? 
Pourquoi , volage Ainour , en avez-vous aulfi ? 

ChaULIEWi 



Kiij 
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ODE 

~ J^NACRÉONTIQUE. ' 

L’INCONSTANCE PARDONNABLE. 

Iris, Thémire* & Daraé 
Ont en vain reçu mon hommage j 
N’en doutez point , belle Aglaé , 

Jamais mon cœur ne fut volage. 

Iris parle fi tendrement ? 

Mon cœur efl fi foible & 11 tendre^ 

Que je croyois , même en l’aimant , 

Vous voir , vous parler, vous entendre^ 

Un fourire engageant & doux 
Bientôt m’enflamma pour Thémire ; 
J’ignorois qu’une autre que vous 
Pût aufli finement fourire. 

Danac s’offrit dans le bain. 

Qu’on eft aveugle quand on aime I 
Aux lis répandus fur fon fein , 

Je ne crus voir qu’Aglaé même. 

Alnfi , dans les plus doux plaifirs j 
Je cédois à vos feules armes ; 

Mon cœur n’éprouvoit de défirs 
Que par l’image de vos charmesi 

Iris , Thémire & Danaé 
Ont en vain reçu mon hommage ; 

N’en doutez point , belle Aglaé , 

Jamais mon cœur ne fut volage. 
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ODE 

~ANACRÉ02fTIQUE, 

LES QUATRE AGES 
DES FEMMES. 

Philis, plus avare que tendre ^ 

Ne gagnant rien à refuier , 

Un jour exigea de Lifandre 
Trente moutons pour un baifer.] 

La lendemain nouvelle affaire , 

Pour le berger le troc fiit bon; 

Il exigea de la bergère 
Trente baifers pour un mouton. 

Un autre jour Philis plus tendre J 
Grognant de déplaire au berger , 

Fut trop heureule de «lui rendre 
Tous les moutons pour un baifer. 

Le lendemain , Philis , peu fage , 

Auroit donné moutons & chien , 


Dufresny; 


Kiv 


Pour un baifer cjüe le volage 
A Lifette donnoit pour rien. , 
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É P I T R E 

A UN AMI. 

Est-il vrai, comme on le publie. 

Que , dans la faifon des amours , 

Dans l’âge heureux de la folie , 

Vous laiil'ez obfcurcir vos jours 
Par l’oifive mélancolie ? 

Eft-jJ vrai que , loin des fermens 
Ou des trahilons de nos belles. 

Loin de leur crédules amans , 

Loin de leurs jaloufes querelles , 

Et de tant d’autres bagatelles , 

Autrefois vos amulcmens. 

Fatigué de tracalTeries , 

Glacé par les plaifanterics , 

Attrillé même par les ris , 

Solitaire au fein de Paris , 

Tranquille au milieu de l’ivrefle, • 

Sobre devant Es meilleurs mets , 

Vous voulez vivre déformris 
Sans créanciers & fans maîtreffe ? 

Qu’eft devenu cet heureux temps , 

Cil , plus avare des inftans , 

De l’Àmour n’ayant pas les ailes , 

Vous portiez vos vœux inconllants 
A tant d’aimables infidcllcs , 

Et faifiez tant de mécontens ? 

Alors , toujours gai fans étude , • j 

, Endetté fans inquiétude , . i 

Jamais ftéi ile en jeux de mots , j 

Vous faviez railler i ans déplaire , ] 

Être indiferet avec myftère , j 

Et déraifonner à propros. I 

Kr I 
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De l’épigramme à l’élégie , 

Qui peut vous avoir fait palier ? 

Et quelle funefte magie 
Vous fait prendre une léthargie 
Pour l’art de vivre & de penfer ?; 

Qu’Erafte dont l’orgucil fe fende 
Sur un grand nom , Ibn feul appui ^ 

Qui jamais ne rit , toujours fronde ^ 

Et n’a d’eAime qne pour lui , 

Dans une retraite profonde 
Se fauve du mépris d’autrui. 

Et las d’ennuyer tout le monde ÿ 
Aille à fon tour périr d’ennui ; 

Qu’après l’éclat d’une aventure , 

Qui ternit fon nom pour toujours ^ 

Fuyant les ris ou le murmure 
Qu’excitent fes nombreux amours , 

Et , furvivant à fa figure , 

Dans quelque coterie oblcure , 

BéUfe aille compter fts jours : 

Mais vous qui , j .une & sûr de plaire J. 

Êtes né pour tous U s p'aifirs ; 

A qui les faAos de C)’tiière 
N’offrent que d’heureux louvenirs: 

Pourquoi lortir de votre fphère. 

Et forçant votre caraélère , 

Laiffer éteindre vos défirs ? 

Du Dieu qui prefide aux caprices^ 

Chez nos prucLs ou nos aélriccs , 

Ra'hiin Z pliuüt le fiamboau ; 

Et quittant Platon pour Ovide , 

Des mains d’une ncuivelle Armidcj 
Xeoez reprendre fon bandeau. 

Drsmahxs 





Poésies diverses; 227 



É P I T R E 


AUX POETES. 

LES CHARMES DE L'ÉTUDE. 

]V1es bons amis , ines compagnons , mes guides ; 
lUuftres morts , parmi vous je reviens 
Goûter en paix , dans vos doux entretiens , 

Des plaiftrs purs , délicats ôc folides. 

Je viens jouir : je vi^ns charmer le temps ; 

Ce temps , li court , a de langueurs mortelles ; 
Quand l’ame oifive en comptines inftansj 
Ceft le travail qui lui donne dw ailes. 

L’homme veut être , & ne peut réftfter 
Au fentiment de la propre durée ; 

L’heure où l’on vit , fe palTe à s’éviter : 

La peine aftive eft fouvent préférée 
Au froid loifir de fe voir exilter. 

J’ai vu ce cercle où règne rmcondance , 

Ce monde vain , tumultueux , flottant , 

Où le plaiftr eft l’objet d’importance -. 

Où tour-à-tour on le cherche , on s’attend ÿ 
Pour s’oublier le loir , en fe quittant. 

Qui ne croiroit , à voir cette affiucnce , 

Dans ces jardins , à ce brillant loupé , ^ 

Qu’on eft heureux ? on n’eft que diftipé. 

De deux foleils abrégef la diftance , 

Eft tout le foin dont oif^cft occupé 
Et dans la foule , à moi-même échappé » 

L’on fe dérobe à fa trifte exiftence. ^ 

Livres chéris ! ah ! qu’il m’eft bien plus dou* 
De m’oublier, de me perdre avec vous l 
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• 

Vous élevez , vous enchantez mon amé 
Rapide Homère , audacieux Mikon , 

Torrens mêlés de fumée &. de flamme. 

A ce mélange, en vain préfère-ton 
La pureté d’un goût pufillanime. 

Du char brûlant du Dieu qui vous anime i 
Si vous tombez , c’eft votre Phaéton , 

Et votre chûte annonce un vol l'ublime. 

' De l’art naifTant l’elTor ambitieux , 

Libre du-moins dans fa route incertaine ^ 

Ofoit franchir la barrière des'cieuxj 
L’ufage encor , tyran capricieux ; 

Ne tenoit point le génie à la chaîne. 

Peindre , émouvoir , imiter dans vos vers 
L’heureux lar^n du hardi Pfométhée , 

Donner la vie à mille êtres divers , 

Elever l’homme , embellir l’univers ; 

Telle eft la loi que vous avez diélée. 

Ce merveilleux qui règne en vos écrits , 
Colofl'e informe & beauté monftrueufe , 

Par fa grandeur fière 6 c majeftueufe , 

Du cenfeur même étonne les efprits. 

Le feul Lucain , cherchant une autre g’oire j 
Sans le fccours des enfers ni des deux, 

D’un feu divin fait animer l’hiftoire , 

Et fon génie en fait le merveilleux. 

Il tft un vrai que l’artifice énerv'c ; 

Ce vrai l’infpire 6 c lui donne le ton. 

Qu’a-t-il befbin de Mars 6 c de Minerve ? 
IlaCéfar, 84 Poi^ée, 6 c Caton. 

Los pallions de Cdar 6 c de Rome 
Lui tiennent lieu d’Hécate 6 c d’Aleélon : 

Le ciel , l’enfer , font dans le cœur de l’homme^ 

Donne à Lucain ton fty le harmonieux ^ 

. Ou prends de lui fon audace intrépide > 




* 
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O toi , d’Homère émule troj> timide , 

Peintre touchant , poète ingénieux , 

Sage Virgile ! & pourquoi de tes ailes , 

Ne pas voler par des routes nouvelles ? 

UlylFe errant defccndit aux enfers ; 

Et fur fes pas , j’y vois defeendre Enée. 

Si Ca'ypfo gémit abandonnée , 

Didon trahie expire dans tes vers 

Didon ! que dis- je ? Eft-il rien que n’efface 
De ce tableau la fublime beauté ? 

Tu peins Didon , & tu n’a pas l’audace 
D’aller fans guide à l’immortalité. 

Si ton rival tient le feeptre au Parnafle , 

11 ne le doit qu’à ta timidité. 

Ah ! fl du-moins tu l’avois imité 
Dans les dêlfcins majeftueux & vaftes , 

Dans ce grand art des groupes , des contrafles ÿ 
Art dont le Talle a lui leul hérité-.. 

J’entends Bdleau qui s’écrie : « O blafphcme ! 

«Louer le Talïe 1 oui, le TaiTe lui-même...... 

Laiflbns Boileau tàdur d’être amufant , 

Et pour railbn donner un mot plaifant. 

Quoi de plus doux , de plus vif, de plus mâle J 
Que ce poème , objet de les mépris ! 

Je lais , Vim.ile , admirer tes écrits 

Trcye Sl Carthage, & la rive infernale. 

Les pleurs d’Evandre , tt la mort d’Euriale , 
Sont des tabl aux dont je fens tout le prix. 
Didon fur-tout n’eut jamais de rivale. 

Mais que le Taffe a bien mieux exprimé 
Cet héroume ébauché par Homère 1 
Que d’un pinceau plus lier, plus animé, 

11 nous a p.int la piété fincère, 

La grajidcur fimple , &. la fagefle auffère ^ 
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Et la valeur qui connoît le danger , 

Et la fureur qui s’aveugle elle-même , 

Et la jeunefTe ardente à fe plorger 

Dans les plaifirs qu’elle craint* & qu’elle aime^ 

Et la vertu qui vient le dégager l 

Mais toi, Virgile , aux plus beaux jours du monde^ 
Dans le.berccau des plus grands des humains , 
Dans cette Rome, en héios fi féconde. 

Qui choifis-tu peur père dos Romains? 

Ce n’cft pas tout que d’aller fonder Rome : 

Ce grand defiein demandoit un grand hommei 
C< mpare Éi>.ée à ce héros brillant, 

A ^ce Renaud fi téndre & fi vaillant. 

Un foible amour èft doucereux & fade : 

Mais, dans ia force, il eft beau, généreux ^ 
Touchant fur-tout , quand il eft malheureux 
Si la colère a fait une Iliade 
L’Amour eft-il moins fier , moins dangereiLX 

Des paftlons , élémens de nos âmes , 

La plus aélive eft celle de l’Amour ; 

Mille couleurs en nuancent les flammes : 
L’Amour fe change en colombe , en vautout 
Contre lui-même il s’emporte , il s’anime ,j 
Conçoit , embrafle , étouflé fon deffein 
• Et de fes traits fe déchirant le fein , 

Il eft le Dieu , le prêtre & la viéûmc. 

Telfft l’Amour dans nos coeurs, dans nos vers ^ 
Lui feul anime , embellit l’univers ; 

Lui Itul anime , embellit la peinture. 

La poéfie , ainfi que la nature , 

Doit à l’Amour mille tableaux divers. 
Anacréon, tu n’as pas d’autre guide : 

A tes bf'aux jours c’eft l’aftre qui préfide ^ 

Et qui de fleurs a femé ton couchant. 

Tu lui dois tout , voluptueux Ovide , 


•»V 



Poésies diverses.* ajï 
A qui Corinne enfoigna l’art du chant ; 

Enfant' gâté des Mules & des grâces , 

De leurs trél'ors brillant dilîipateur , 

Et des plaifirs favant légiflateur. 

Vous, fes rivaux, vous dont il fuit les traces J 
Tendre Tibulle , & toi , dont les douleurs 
Ont tant de charme , intérefTant Properce , 
Pour vous l’Amour, dans les larmes qu’il vetfe ^ 
En foupirant , détrempe fes couleurs. 

Sur vos pinceaux , qu’il tranfmlt à Racine, 

Il répondit du fang avec fes pleurs. 

Quel coloris ! qu.Ue touche divine l 
Peintres du cœur , r/en foyez point ja’oux ^ 
C’eft votre maître , il vous fqrpalTe tous r 
L’Amour infpire, il en fait un Apelle. 

A Champmeflé , fon aébice imm -rtelle , 

Pour l’édairer , il remit fon flambkau ; 

Ce n’cft tbuvent que le mênie modèle ; 

Mais i’attiuide , à chaque it.llant nouvelle,' 

Le reproduit à chaque inftant glus beau. 

Eh quoi î l’Amour , un fonge , une folie ^ 
Eft-ce un tableau digne de l’av.nir ? 

Par lui , dit-on , la (cène eft avilie , 

Et du théâtre il falloir le bannir. 

Ah ! malheureux , dent la mélancolie 
Veut que l’Amour à mes yeux m’humilie ^ 
N’aimez jamais , c’tfl affez vous punir. 
Condamnez- vous à ne jamais entendre 
Cette Roxane & fi fier: & fi tendre. 

Qui , refpirant la veng?ance 6t l’amour ^ 
Menace , tremble , ofe & craint tour-à-tour j, 
C.tfe Hcrmione , amante dédaignée , 

Tantôt plaintive & tantôt indignée. 

Du cœur humain ces reflux orageux 
Ne font pour vous que de^fi ivoles jeux. 
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Phcclie brûlant d’un feu qu’elle détefte ^ 

Phèdre au milieu du crime & du remords ^ 

Et la vertu luttant contre l’incefte , 

Pour vous toucher font*de foibles'refforts. 

En vain Clairon , cette aèirice fublime , 

Rend plus frappants ces tableaux qu’elle animer 
Vous demandez des fpeèlacles plus forts : 

Voyez Phocas cherchant, d’un œil avide, 

Quwl cft le cœur que fa main doit percer , 
Réduit au choix , frémir d’un parricide , 

Sans qu’il échappe , au far.g qu’il va v^rfer , 

Un mouvemetit, un air .qui le décide. 

Puifl'ant génie , étonnant créateur , 

Combien de lois , ô grand homme 1 ô Corneille ! 
De ton vol d’aigle obiervant la hauteur , 

J’ai vu l’aurore intert-ompre ma veille l 
De quel rayon de ci.l t’illumina l 
Quel ftu divin s’alluma dans tes vaines ! 

Quand du faux goût rompant les lourdes chaînes J 
Et t’élevant .de Clitandre à Cinna , 

Par les lauriers que ta main moiflbnna, 

Paris devint la rivale d’Athènes. 

Reine des arts , fi fam .ufe autrefois , 

Ne viinte plus ton théâtre magique , 

Ta Mélopée & ton malque tragique , 

Ne vante plus ces oracles menteurs , 

Et CCS deltins , invincibles moteurs 
D^une fatale & langlante aventure , 

Où l’innocence eft mife à la torture , 

Pour des forfaits dont ils font les auteurs. 

Ce merveilleux, dangereiife impofture , 
S’évanouit , fait place à la nature ; 

L’aétion naît dans l’ame des aéfeurs. 

Les pafüons font les Dieux du théâtre. 

I 

O Rodogune ! éternel monument , 

Qu’avec eftroi j’admire & j’idolâtre j 
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Où font puifés ce nœud , ce dénoûment , 

Cet intérêt ? Au fein de Cléopâtre. 

Tiflù hardi d’invifibles rapports, 

Héraclius , fimple & vafte machine , 

Quel Dieu caché préfide à tes relTorts^ 

Les fait mouvoir ? L’ame de Léontine. 

Ainfi Corneille , à l’envi de Lucain , 

Du merveilleux dédaigna les prefHges ; 

Crime ou vertu , tout fut grand fous fa main j 
Et quand il veut étaler des prodiges , ’ 

11 fait agir & parler un Romain. 

Falde autrefois en tableaux fi fertile , 

I^oiices erreurs d’un peuple ingénieux , 

Songes charmants , quel fut donc votre afyle ! 
Lulli monta fon luth harmonieux, 

A fes accens s’éleva ce beau temple , 

Brillant théâtre où préfide l’Amour, 

Où tous les arts triomphent tour-à-tour i 
Et dont Quinault fut la gloire & l’exemple.' 
Chantre immortel d’Atys & de Renaud , 

O toi ! galant & fenfible Quinault , 

L’illufion , aimable enchanterclTe , 

Mêla fon filtre à tes vives couleurs; 

Le Dieu des vers ,’ le Dieu de la tendrefife , 
T’ont couronné de lauriers & de fleurs : 

Eh ! qui jamais ouvrit à l’harmonie 
Un champ pk^ -vafte , un plus riche tréfor ? 
En créant l’art , ton cœur fiit ton génie ; 

En vain ta gloire, en naiffant , fut ternie , 

Elle renaît plus radieufe encor. 

Dans tes tableaux quelle noble magie ! 

Dans tes beaux vers quelle douce énergie ! 

Si le Français , par Racine embelli , 

Doit à fes vers fa grâce & fa noblelTe , 
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Un leur liant &. nombreux fans foiblefle. 

Que n’avo:t-il , ton injufte cenfeur , ^ 

Que n’avoit-il un rayon de ta flamme ? 

Son fiel amer avoit-il la douceur 
D’un fentiment émané de ton ame ? 

I 

Mais ce Boileau , juge paffionné , 

N’en eft pas moins légillateur habile. 

Aux’ lents efforts d’un travail obftiné , 

Il fait céder la nature indocile ; • 

I^s un terrein fauvage , abandonné ^ 

A pas tardifs trace un fillon fertile , 

Et fon vers froid, mais poli, bien tourné,' 

A force d’art , rendu fimple & facile , 
Reflcmble au trait d’un or pur & duéfile , • 

Par la filière ep gliffant façonné. 

Que ne peut point une étude confiante ? ' 
Sans feu , fans verve & fans fécondité , 

Boileau copie , on diroit qu’il invente : 
Comme un miroir il a tout répété. 

Mais l’art jamais n’a fu peindre la flamme ; 

Le fentiment eft le feul don de l’ame , 

Que le travail n’a jamais imité. 

J’entends Boileau monter fa voix flexible 
A tous les tons , ingénieux flatteur 
Peintre correft , bon plaifant , fin moqueur , 

. Même léger dans fa gaîté pénible r' 

Mais je ne vois jamais Boileau^enfible , 
Jamais un vers n’eft parti de fon cœur. 

■ 

Que la nature , au génie indulgente , 

Traita bien mieux ce poëte ingénu. 

Ce la Fontâne , à lui feul inconnu , ^ 

Ce peintre né , dont Pinftinél nous enchante , 
Simple & profond , fublime fans effort ! 

* Le vers heureux , le tour rapide & fort , 
Viennent chercher fa plume négligente. 
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Pour lui fa mufe , abeille diligente , 

Va recueillir le fuc brillant des fleurs; 

En fe jouant , la main de la nature , 

Mêle , varie , aflbrtit fes couleurs. 

Cell un émail fëmé fur la verdure , 

Dont le zéphyr fait toute la culture , 

Et que l’aurore embellit de fes pleurs. 

Mais , fous l’appas d’un fimple badinage ‘ 
Quand il inftruit , c’eft Socrate ou Caton ÿ ' 
Qui de l’enfance a pris l’air & le ton. 

De l’art des vers, tel efl le di^ne ufage. 

Mais laiflbns-lui fa noble liberté ; 

A peine il fent le frein de l’efclavage , 

Qu’il perd fon feu, fa grâce & fa fierté. ' 

La poéfie eut le fort de Pandore. 

Quand le génie au ciel la fit éclore, 

Chacun des arts l’enrichit d’un préfent. 

Elle reçut des mains de la peinture 
Le coloris , preftige féduifant , 

Et l’heureux don d’imiter la nature. 

De l’éloquence elle eut les traits vainqueurs ’ 
Ce traits brûlants qui pénètrent les coeurs ; 

A l’harmonie elle dut fa mefure. 

Le mouvement , le tour -mélodieux , 

Et ces accens qui raviflent les Dieux. 

La raifon même, à la jeune immortelle, 
Voulut fervir de compagne fidelle; 

Mais , quelquefois invifible témoin ,• 

Elle la fuit & l’obferve de loin. 

Dès que Roufleau s’élève au ton de l’ode J 
Et qu’il décrit , en vers harmonieux , 

L’ordre éclatant qui règne dans les deux , 
L’enthoufiafme eft fa feule méthode. 

Quand fous fes doigts commence à retentir 
La harj^e fainte ou le luth de Pindare , 

J’aime a penfer , je crois même fentir 

K X * 
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Qu’un feu divin de fon ame s’empare." 

Je m’abandonne, avec lui je m’égare. 

Mais 'd’un ton grave & d’un air réfléchi , 

A la raifon , fi lui-même il infulte , 

Pour la combattre , il faut qu’il la confulte , 

Et de fes lois il n’eft plus affranchi. 

Que dis-je ? eft-il d’elTor qu’elle ne règle , 
pour s’élever & planer dans les deux ? 
L’enthoufiafme a les ailes de l’aigle ; 

Pourquoi veut-on qu’il n’en ait pas les yeux ? 
V oyez Horace , & fi , dans fon délire , 

Sa main voltige au hafard fur fa lyre. 

Avec quel art variant fes accords , 

D’un mode à l’autre il s’élève , il s’abaifle. 
Vrai dans fa fougue, & fage en fon ivreffe , 
La raifon même approuve les tranfports. 

D’un ton moins haut , fi l’ami de Mécène , 
Des mœurs de' Rome ii^énieux cenfeur , 

A mes regards en expole la fcène , 

Quelle morale & plus pure & plus faine? 
Qu’il y répand de charme & de douceur î 
En le lifant , avec lui je crois vivre ; 

A Tivoli je m’emj)reffe à le fuivre ; 

La liberté , l’enjoument , la raifon , 

Dans fa retraite accourent fur fes traces ; 
L’Amour y vient fans bandeau ni poifon , 

Et la vieilleffe y joue avec fes Grâces. 

De nos devoirs le mutuel accord , 

De nos befoins l’intime & doux rapport , 

Le choix du bien , fa nature immuable , 

Le vrai, l’utile, étude inépuifable , 

De l’amitié le charme & les liens , 

L’art précieux de plaire à ce qu’on aime , 

L’art de trouver fon bonheut en foi-même , 
Sous ces berceaux voilà nos entretiens. 

Mais à mes yeux encor plus familière. 
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plus près de moi , plus facile à fûfir J 
La yérité , dans les -Jeux de Molière , 

De fes leçons fait me faire un plaifir. 
Enfeigne-nous oii tu trouves la rime y 
Lui dit Boileau fans doute en badinant....' 

Eft-ce donc là ce que ton art fiiblime. 

Divin Molière , a de plus étonnant ? 
Enfeigne-nous plutôt quel mkrofeope , 

Depuis Agnès jufqu’au fier Mifanthrope ^ 

Te dévoila les plis du cœiu- humain; 

Quel Dieu remit fes crayons dans ta maln^ 
Dans tes écrits quelle sève féconde 1 
Quelle çhaleur! quelle ame tu répands! 

La cour , la ville & le peuple 6c le monde ^ 
Tu fois de tout une étucle profonde , 

Et nous rions toujours à nos dépens. 

Le jaloux rit du lot qui lui reflemble : 

Le médecin fe moque du Purgon ; 

L’avare pleure & fourit tout enfemble. 

D’avoir payé pour entendre Harpagon ; 

Le feiil Tartufte a peu ri , ce me femble. 

Moi , qui n’ai point le mafque d’un dévot , 
Quand la vapeur d’une bile épaifiie 
S’élève autoiu- de mon ame obfcurcie ; 

Quand de l’ennui j’ai bu le froid pavot ; 

Ou que la fonibre 6c > 4 ague inquiétude 
Trouble mes fens fatigu-s de l’étude: 

J’appelle- à moi Sottenville 6c Dandin, 

Le bon Sofie , 6c Nicole , 6c Jourdain ; 

Le rire alors dans mes yeux étincelle , 

A pleins canaux mon fang coule foudain \ 

De mes efprits le feu fe renouvelle , 

Je crois renaître , 6c ma férénité 
F.n un jour clair me peint l’humanité. 

Tous ces travers , qui m’excitoient la bile , 

Ne font pour moi qu’un fpeéfacle amufant; 
Moi-même enfin je me trouve plaifmit ^ 
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D’avoir tranché du cenfeur difficile. 

Fruits du génie, h ureuxpréfens des cîeuxj 
EmbtUiflez la retraite aue j’aime , 

Et rendez-moi mon loilir précieux ; 

Seul avec vous, je me plais en moi-même. 
Par vous, guéri de cette vanité, 

Qui facrifie à la célébrité 

Le doux repos , des biens le plus folide , 

De cette vie inconfiante & fluide , 

Je liiis le cours avec tranquillité , 

L’œil attaché fur im charmant rivage j 
Où la nature étale à mon palTage, , 

Son abondance & fa variété. 



BILLET 

'A Monfieur Bernard , auteur d'un pomei, 
intitulé /'Art d’aimer, pour l'inviter à fou- 
per che[ Madame DE Montmorenci, 


Cjr ENTiL Bernard eft averti , 
Au nom du Pinde & de Cythère 
Que ]LArt d’aimef doit famedi , 
y enir fouper chez XAn de plaire. 
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Iris ne craignez pas qu’une flamme nouvelle 
Me fafle ailleurs porter mon choix ; 

On peut , en vous voyant , devenir infidelle ; 
Mais c’eft pour la dernière fois. 

Chaulieu; 


SUR L’ART D’AIMER 

D' 0 V I D E. 

Cette leèhire eft fans égale; 

• Ce livre eft un petit dédale , 

Où l’efprit prend plaifir d’errer. 

Cloris , fuivex les pas d’Ovide , 

C’eft le plus agréable guide , 

Qu’on peut choifir pour s’égarer. 

Gibert; 


M A D R I G A L. 

J’ATTENDS Iris & fes rigueurs , 

Et 3e l’attends avec impatience ; 

(Quel en lêroit l’excès , fi rempli d’efpérance J 
d’eUe des faveurs ! 

Chavuev; 


s 
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ODE. 

s V R F O N T E N A I. 

D ÉSERT, aimable folitude. 

Séjour du calme & de la paix , 

Al'yle où n’entrèrent jamais 
Le tutnulte & l’inquiétude ; 

,Quoi! j’aurai tant de fois chanté. 

Aux tendres accords de ma lyre , 

Tout ce qu’on fguffre fous l’empire 
De l’Amour & de la beauté : 

Et plein de la reconnoilTance 
De tous les biens que tu m’as faits * 

Je laifferai dans le filence 
Tes agrémens & tes bienfaits! 

C’eft toi qui me rends à moi-même j ' 
Tu calmes mon cœur agité , 

Et de 'ma feule oifiveté , 

Tu me fais un bonheur extrême. ‘ 

t 

Parmi ces bois & ces hameaux , 

Ceft là <j|ue je commence à vivre; 

Et j ’empecherai de m’y fulvre 
Le Ibuvenir de tous mes maux. 

^ ■ Emplois , grandeurs tant défirées 
J’ai connu vos illufions ; 

Je vis loin des préventions 
Qui forgent vos chaînes dorées. 

La 
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La cour ne peut plus m’éblouir; 
Libre de fon joug le plus rude , 
J’ignore ici la fervitude 
De louer qui je dois haïr. 

Fils des Dieux , qui des flatteries 
Repaiflez votre vanité , 

J^prenez que la vérité 
Ne s’entend que dans nos prâries. 

Grotte , d’où fort ce clair ruifleau , 
De moufle & de fleurs tapiflee , 
N’entretiens jamais ma penfée , 

. Que du murmure de ton eau. 

Banniflbns la flatteufe idée 
Des honneurs que m’avoient promis 
Mon favoir faire & mes amis , 

Tous deux maintenant en fumée. 

Je trouve ici tous les plaifirs 
D’une condition commune : 

Avec l’état de ma fortune 
Je mets de niveau mes défirs. 

Ah ! quelle riante peinture I • 
Chaque jour fe pare , à mes yeux , 
Des tréfors dont la main des Dieux. 
Se plaît d’enrichir la nature. 

Quel plaifir de voir les troupeaux 
Quand le midi brûle ' l’herbette , 
Rangés autour de la houlette , 
Chercher l’ombre fous ces ormeaux ! 

Puis, fur le foir, à nos mufettes 
Ouïr répondre les coteaux, 

Poéjies, Tom. I, L 
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Et retentir tous nos hameaux 
De hautbois & de chanfonnettes ! 

Mais , hélas ! ces paifibles jours 
Coulent avec trop de vîteffe ; 

Mon indolence & ma parefle 
N’en peuvent arrêter le cours. 

Déjà la vieillefle s’avance ^ 

Et je verrai , dans peu , la mort 
Exécuter l’arrêt du fort. 

Qui m’y livrent fans efpérance. 

Fontenaî , lieu délicieux , 

Gh je vis d’abord la lumière j 
Bientôt au bout de ma carrière ^ 

Oiez toi , je joindrai mes aïeux. 

Mufes qiri , dans ce lieu champêtre , 
Avec foin me fîtes nourrir , 

Beaux arbres qui n’avez vu naître. 
Bientôt vous me verrez mourir. 

Cependant du fraix de votre ombre 
11 faut fagement profiter , 

• Sans regret prêt a vous quitter , 

Pour le manoir terrible & fombre : 

Où , des arbres , dont tout exprès i 
Pour un doux & plus -long ufage,_ 

Mes mâns ornèrent ce bocage , 

Nul ne .me lùivra qu’un cyprès. 

Mais je vois revenir Lifette, 

Qui , d’une coiffure de fleurs , 

Avec fon teint & leurs couleiurs j 
JFait une nuance parfaite. 
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Egayons ce refte de jours 
Que la bonté des Dieux me laifle , 

Parlons de plaifirs & d’amours , 

C’eft le conieil de la fageffe. 

ChauLieu. 

■ ■■ L - '.-.. 

MADRIGAL. 

NAISSANCE D’IRIS. 

V N jour Vénus , ufant du droit de mère , 
Contre l’Amour fe mit en grand courroux : 

•« Oui-dà , dit-il ; eh bien ! je m’en vais faire 
*> Une beauté plus îdmable que vous ». 

Or , admirez jufqu’où va fa rancune ! 
iVoUà d’abora le petit traître Amour 
'A ralTembler les trois Grâces en une : 

•jÇe fut ainfi qu’lrb reçut le jour. 

Moncriï^' 
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H É R O ï D E. 

HÉLOÏSE 

A ' A B A 1 L A R D, 

Dans ces lieux habités par la feule innocence ^ 
Où règne avec la paix , un étemel filence , 

Où les cœurs, alTervis à de févères lois , 

Vertueux par devoir , le font aufli par choix ; 
Quelle tempête aft’reufe , à mon repos fatale , 
S’élève dans les fens d’une foible vcftale ! 

De mes feux mal éteints , qui ranime l’ardeur ? 
Amour , cmcl Amour , renais-tu dans mon cœur ? 
Hélas ! je me trompois ; j’aime , je brûle encore..., 
O nom cher & fatal , Abailard!.... je t’adore 1 
Cette lettre , ces traits , à mes yeux fi connus ^ 
Je les baife cent fois , cent fois je les ai lus. 

De fa bouche amoureufe Héloïfe les prelTe, 
Abailard ! cher amant ! mais , quelle eft ma foiblefîe ! 
Quel nom, dans ma retraite, ofe-je prononcer? 
Ma main l’écrit !.... hé bien ! mes pleurs vont l’effacer,' 
Dieu terrible ! pardonne , Héloife foupire : 

Au plus cher des époux tu lui défends d’écrire I 

A tes ordres cmels , Héloïfe foufcrit 

Que dis-je ? mon cœur diète...,. & ma plume obéit; 

Prifon , où la vertu , volontaire viétime , 

Gémit & fe repent , quoiqu’exempte deVrimcJ 
Où l’homme , de fon être imprudent deflruéteur ^ 
Ne jette , vers le ciel, que des cris de douleur : 
Marbres inanimés , 6c vous froides reliques , 


I 
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JQu e nous ornons de fleurs, qu’honorent nos cantiques » 
Quand j’adore Abailard , quand il eft mon époux , 
Que ne fuis-je infenfible & froide comme vous l 
Mon Dieu m’appelle en vain du trône de fa gloire j 
Je cède à la nature une indigne viétoire. 

Les cilices , les fers , les prières , les vœux , 

Tout eft vain, & mes pleurs n’éteignent point mes feux. 

Au moment où j’ai lu ces trilles caraélères , 

Des ennuis de ton cœur fecrets dépofitaires , 
Abailard , j’ai fenti renaître mes douleurs. 

Cher époux , cher objet de tendrelTe & d’horreurs , 
Que l’amour, dans tes bras, avoir pour moi de charmesi 

? ue l’amour , loin de toi , me tait verfer de larmes I 
antôt je crois te voir , de myrthe couronné , 
Heureux & fatisfait , à mes pieds profterné ; 
Tantôt dans les déferts, farouche & folitaire , 

Le front couvert de cendre , 6i le corps fous la haire, 
Defleché dans ta fleur , pâle & défiguré , 

A l’ombre des autels , dans le cloître ignoré. 
C’ell donc là qu’ Abailard , que fa lidelle époufe , 
Quand la religion , de leur bonheur jaloufe , 

Brife les nœuds chéris dont ils étoient liés , 

Vont vivre indifiérents , l’un par l’autre oubliés ! 
C’ell là que ,'détellant & pleurant leur viéloire , 

Ils fouleront aux pieds & l’amour & la gloire ! 

Ah ! plutôt écris-moi : formons d’autres liens ; 

Partage mes regrets je gémirai des tiens ; 

L’écho répétera nos plaintes mutuelles ; 

L’écho fuit les amans malheureux & fidelles. 

Le fort , nos ennemis ne peuvent nous ravir 
Le plaifir douloureux de pleurer , de gémir ; 

Nos larmes font à nous.... nous pouvons les répandre* 
Mais , Dieu feul , me dis-tu , Dieu feul peut y pré- 
tendre. 

Cruel ! je t’ai perdu , ie perds tout avec toi ; • 

Tout m’arrac^ des pleurs.. . tu ne vis plus pourmoL 
.Ceft pour tol^our toi feul que couleront mes larmesj 

L iij 
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Aux pleurs des malheureux , Dieu trouve - t - il de» 
charmes ? 

Écris-moi , je le veux : ce commerce enchanteur j 
.'Aimable épanchement de l’efprit & du cœur , 

Cet art de converfer , fans fe voir , fans s’entendre i 
Ce muet entretien fi charmant & fi tendre , 

L’art d’écrire , Abailard , fut fans doute inventé 
Par l’amante captive & l’amant agité. 

Tout vit par la chaleur d’une lettre éloquente : 

Le fentiment s’y peint fous les doigts d’une amante 
Son cœur s’y développe : elle peut , fans rougir , 
Y mettre tout le feu a*un amoureux défir. 
îiélas ! notre union fiit légitime & pure l 
On nous en fit un crime , & le ciel en murmurel 
A ton cœur vertueux quand mon cœur fut lié , 
Ouand tu m’offris l’amour fous le nom d’amitié , 
;"!res yeux brilloient alors d’une douce lumière ; 
Mon ame , dans ton fein , fe perdit toute entière.' 

Je te croyois un Dieu , je te vis fans effroi ; 

Je cherchois une erreur qui me trompa pour toi. 
‘Ah ! qu’il t’en coûtoit peu pour charmer Héloïfe t 

Tu parfois à ta voix tu me voyois foumife. 

Tu me peignois l’amour bienfaifant, enchanteur;...» 
La perfuafion fe gliffoit dans mon cœur : 

Hélas 1 elle y couloit de ta bouche éloquente 
Tes lèvres fa portoient fur celles d’un amante.' 

Je t’aimai... je connus , je fuivis le plaifir ; 

Je n’eus plus de mon Dieu qu’un fbible fouyenir.’. 

Je t’ai tout immolé , devoir , honneur , f^effe j. 
J’adorois Abailard , & dans ma douce ivreffe , 

Le relie de la terre étoit perdu pour moi : 

Mon univers , mon Dieu , je trouvois tout dans toL 

Tu le fais , quand ton ame, à la mienne enchaînée^ 
Me prefToit de ferrer les nœuds de l’hyménée , 

Je t’ai dit , cher amant , hélas l qu’exiges-tu ? 
L’amour n’efl point un crime ^ il ung vecgî» 
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pourquoi donc l’aflervir à des lois tyranniques ? 
Pourquoi le captiver par des nœuds politiques ? 
L’amour n’eft point efclave , & ce pur fentiment ^ 
Dans le cœur des humains , naît libre, indépendant. 
UnilTons nos plaifirs fans unir nos fortunes. 
Crois-moi, l’hymen eft fait pour des âmes communes,’ 
Pour des amans livrés à l’infidélité : 

Je trouve , dans l’amour , mes biens , ma volupté. 
Le véritable amour ne craint point le par jure : 
Aimons-nous , il fuffit , & fuivons la namre. 
Apprenons l’art d’æmer , de plaire tour-à-tour ÿ 
Ne cherchons, en un mot, que l’amour dans l’amour. 
Que le plus grand des Rois , defcendude fon trône , 
vienne mettre à mes pieds fon fceptre & fa couronne. 
Et que m’offrant fa main , povir prix de mes attraits , 
Son amour faftueux me place'ious le dais ; 

Alors on me verra préférer ce que j’aime , 

A l’éclat des grandeurs , au Monarque, à moi-même. 
Abailar J , tu le fais , mon trône eft dans ton cœur. 
Ton cœurfit tout monbien, mes titres, ma grandeuTr 
Méprifant tous ces noms que la formne invente , 

Je porté, avec orgueil , le nom de ton amante : 

S’il en eu un plus tendre & plus digne de moi , 

S’il peint mieux mon amour , je le prendrai pour tor. 
' Abailard , qu’il eft doux de s’aimer , de fe plaire t 
Ceft la première loi , le refte eft arbitrtdre. - 
Quels mortels plus heureux que de jeunes amans * 
Réunis par leurs goûts & par leurs fentimens , 

Que les ris & les jeux , que le penchant raffemble 
Qui penfent à la fois , qui s’expriment enfemble , 
Qui confondent leur joie au fein de leurs plaifirs. 
Qui jouiflant toujours , ont toujours des défirs ? 
Leurs cœurs , toujours remplis , n’éprouvent point 
de vide, 

La douce illufion à leur bonheur préfide ; 

Dans une coupe d’or , ils boivent à longs traits 
L’oubli de tous les maux Ôc des biens imparfaits. 

Liv 
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Si l’homme , hélas î peut l’être , ils font heureux fân^ 
douté , 

Nous cherchons le bonheur ; l’amour en eft la route 
L’amour mène au plaifir ; l’amour eft le vrai bien. 
Tel fut , cher Abailard , & ton fort & le mien. 

Que les temps font changés ! ô jour , jour exécrable^ 
Jour affreux , où l’acier , dans une main coupable , 

Ofa quoi ! je n’al point repouffé fes efforts ! 

Malhcureufe Héloïfe , ah ! que fdfois-je alors ? 

Mon bras , ihon défefpoir , les larmes d’une amante 

Auroient rien ne fléchit leur rage frémiffante. 

Barbares , arrêtez ! refpeélez mon époux l 
Seule j’ai mérité de périr fous vos coups. 
Vouspuniffezl’amouü, & l’amour eft mon crime î 
Oui , j’aime avec fureur , frappez votre viélime. 
'Vous ne m’écoutez pas ! le fang coule!.... ah , cruels î 
Quoi ! mes cris , quoi ! mes pleurs , paroîtront cri- 
minels ! 

Quoi! je ne puis me plaindre en mon malheur funefte S 
Nos piaifirs font détruits.... ma rougeur dit le refte. 
Mais quelle eft la rigueur du deftin qui nous perd ? 
Nous trouvons dans l’abyme, un autre abyme ouvert,' 

O mon cher Abailard! peins-toima deftinée. 
Appelle-toi le jour où , de fleurs couronnée, * 

Où , prête à prononcer un ferment folennel , 

Ta main me conduifit atix marches de l’autel ; 

Où, déteftant tous deux le fort qui nous opprime,' 
On vit une viélime immoler la viéHme ; 

Où , le cœur confumé du feu de mes défirs , 

Je jurai de quitter le monde & fes piaifirs. 

D’un voile obfcur & faint,ta main foible & tremblante^ 
A peine avoit couvert le front de ton amante , 

A peine je baifois ces vêtemens facrés , 

Ces cilices , ces fers à mes mains préparés , 

Du temple tout-à-coup les voûtes tetentirentj 
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Le foleil s’obfcurcit , & les lampes pâlirent ; 

Tant le ciel entendit , avec étonnement. 

Des vœux qui n’étoient plus pour mon fidells amant î 
Tant l’Éternel encor doutoit de fa viâoire 1 
Je te quittois.... Dieu même avoit peine à le croire \ 
Hélas ! qu’à jufte titre il foupçonnoit ma foi I 
Je me donnois à lui , quand )’étois toute à toi. 


Viens donc , cher Abailard ,feul flambeau de ma viei 
Que ta préfence encor ne me foit point ravie. 

C’ eft le dernier des biens dont Je veuille Jouir. 
Viens , nous pourrons encor connoître le plaifir , 

Le trouver dans nos yeux , le puifer dans nos âmes. 

Je brûle de l’amour Je fens toutes les flammes.... 

Laifle-moi m’appuyer fur ton fein amoureux, 

Me pâmer fur ta bouche , y refpirer nos feux : 
Quels momens , Abailard l les fens-tu ! quelle Joie l 

O douce volupté !.... plaifirs où Je me noie J 

Serre-moi dans tes bras , preflTe-moi fur ton cœur J 
Nous nous preflbns tous deux : mais quelle heurcufet 
erreur 1 


Je ne me fouviens plus de ton deftin funeflie ; 

• Couvre^noi de baifers... Je rêverai le refte. 

Que dis- je l cher amant , non , non , ne m’en crois pas. 
Il eft d’autres plaifirs , montre-m’en les appas. 
Viens, mais pour me traîner aux pieds du lanftuaire ,> 
Pour m’apprendre à gémir fous un Joug falutaire , 

A te préférer Dieu , fon amour & fa loi , 

Si je puis cependant les préférer à toi : 

Viens , & penfe du-moins que ce troupeau timide! 
De veftales , d’enfans , a befoin qu’on le guide. 
Ces filles du Seigneur , inftruites par ta voix , 
BailTant un front docile, & s’impofant tes lois y 
Marchèrent fur tes pas dans ce climat fauvage ; 

De ces remparts facrés l’enceinte eft ton ouvrage % 
Et tu nous fis trouver, fur des rochers affreux. 


Des campagnes dTden l’attrait délicieux. 
Retraite des vertus , féjour fimple & champêtre 
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Sans fafte , fans éclat , tel enfin qu’il doit être J 
Les biens de l’orphelin ne l’ont point enricln 
De l’or du fanatique il n’eft point embelli. 

I.a piété l’habite , & voilà fa richelTe. 

Dans l’enclos ténébreux de cette forterefle j 
Sous ces dômes obfcurs , à l’ombre de ces tours J, 
Que ne peut pénétrer l’éclat des plus beaux jours ^ 
Mon amant autrefois répandoit la lumière : 

Le foleil brilloit moins au haut de fa carrière ; 

Les rayons de fa gloire éclairoient tous les yeux.: 
Maintenant qu’Abailard ne vit plus dans ces lieux , 

La nuit les a couverts de fes voiles funèbres 
La triftefle nous fuit dans l’horreur des ténèbres. 

On demande Abailard , 6c Je vois tous les coeurs ^ 
Privés de mon amant , partager les douleurs. 

Des larmes de fes fœurs , Héloïfe attendrie , 

De voler dans leurs bras , te conjure & te prie. 

Ah , charité trompeufel ingénieux détour l. 

Ai-je d’autre vertu que celle de l’amour ? 

.Viens , n’écoute que moi , moi feule je t’appelle r 
Abailard , fois fenfible à ma douleur mortelle. 

Toi , dans qui je trouvois père , époux , frère , ami;. 
Toi , de tous les amans , l’amant le plus chéri ; 

Ne vois-tu plus en moi ton époule charmante y 
Ta fille , ton amie , 6c fur- tout ton amante ? 
Viens, ces arbres touffus, ces pins audacieux^ 
Dont la cime s’élève & fe perd dans les deux , 

Ces ruHTcaux argentés fuyant dans la prairie , 

L’abeille , fur ks fleurs , cherchant fon ambroifie ' 
Le zéph’u qui fe joue au fond de nos bofquets , 

Ces cavernes , ces lacs & ces fombres forêts ; 

Ce fpeélacle riant, offert par la nature. 

N’adoucit plus l’horreur du tourment que j’endurel 
L’ennui, le fombre enni» , trifte enfant du dégoût. 
Dans ces lieux enchantés fe traîne, & corrompt tout î 
Il sèche la verdure , 6i la fleur pâliffante 
courbe 6c fe flétrit fur fa tige mour^tev 
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ZépViir n’a plus de fouffle , écho n’a plus de voix , 

Et l’oifeau ne fait plus que gémir dans nos bois. 

Hélas ! tels font les lieux , où , captive , enchaînée y 
le traîne , dans les pleurs , ma vie infortunée : 
Cependant , Abailard , dans cet affreux féjour , 

Mon cœur s’enivre encor des poifons de l’amour. 

Je n’y dois mes vertus qu’à ta funefte abfence , 

Et j’y maudis cent fois ma pénible innocence. 
Moi , dompter mon amour quand j’aime avec foreur f- 
Ah ! ce cruel effort eft-il fait pour mon cœur ? 
Avant que le repos puiffe entrer dans mon ame , 
Avant que ma raifon puiffe étouffer ma flamme 
Combien faut-U encor aimer, fe repentir, 

Défirer , efpérer , défefpérer , fendr , 

Embraffer , repouffer , m’arracher à moi-même ^ 
Faire tout, excepté d’oublier ce que j’aime. 

O funefte afcendant ! ô joug impérieux T 
Quels font donc mes devoirs, Sl qui fuis-je en ces lieux? 
Perfide l de quel nom veufrtu que l’on te nomme ? 
Toi , l’époufe d’ûn Dieu , tu brûles pour un Homme ? 
Dieu cruel l prends pitié du trouble où tu me vois y 
A mes fens mutinés ofe impofer tes lois. 

Tu tiras du cahos le monde &la lumière , 

Hé bien l il faut t’armer de ta puiffance entière. 

11 ne faut plus créer 11 faut plus en ce jour ; 

Il faut dans Héloïfe anéantir l’amour. 

Le pourras-tu, grand Dieu?Mündéiefpoir,mes!armesir 
Contre un cher ennemi te demandent des armes ; 

Et cependant , livrée à de contraires vœux , 

Je crains plus tes bienfaits que l’excès de mes feux. 

Chères fœurs , de mes fers compagnes innocentes j. 
Sous fes portiques faints , colomber gémiffantes , 
"Vous , qui ne connoiffez que ces froides vertus , 

Que la religion donne.... & que Je n’ai plus ; 

3^ous qui , dans les langueurs du zèle monaftique ■ 
‘ Lvj. 
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Ignorez de l’amour l’empire tyrannique ; 

iV ous enfin qui , n’ayant que Dieu feul pour amant ^ ‘ 

'Aimez par habitude , & non par fentiment : 

Que vos cœurs font heureux, puifqu’ils font infenfiblesl 
Tous vos jours font fereins, toutes vos nuits paifibles. 
Le cri des pallions n’en trouble point le cours. 

Ah ! qu’Héloïfe envi^ & vos nuits & vos jours l 
Héloïle aime & brûle au lever de l’aurore : 

Au coucher du foleil elle aime & brûle encore ; 

Dans la fraîcheur des nuits elle brûle toujours ; 

Elle dort pour rêver dans le fein des amours. 

A peine le foleil a fermé mes paupières , 

L’amour me careffant de fes ailes légères , 

Me rappelle ces nuits , chères à mes défirs , 

Douces nuits , qu’au fommeil difputoient les plaifirs î 
Abailard , mon vainqueur , vient s’offrir à ma vue : 

Je l’entends.... je le vois & mon ame eft émue. 

Les fources du plftifir fe rouvrent dans mon cœur ;] 

Je l’embraffe.... il fe livre à ma brûlante ardeur. 

La douce illufion fe glilTe dans mes veines ; 

Mais que je jouis peu de ces images vaines ! 

Sur ces objets flatteurs , offerts par le fommeil , 

La raifon vient tirer le rideau du réveil 


Non , tu n’éprouves plus ces fecoulTes cruelks , 
Abailard l tu n’as plus de flammes criminelles. 

Dans le funefte état où ta réduit le fort , 

Ta vie eft un long calme , image de la mort. 

Ton fang, pareil aux eaux des lacs & des fontaines^ 
Sans trouble & fans chaleur , circule dans tes veines. 
Ton cœur glacé n’eft plus le trône de l’amour , 

Ton œil appefanti s’ouvre avec peine àli jour : 
On n’y voit point briller le feu qui me dévore ; 

Tes regards font plus doux qu’un rayon de l’auroreJ^ 
Viens donc, cher Abailard! que crains-tu près de moi 
Le flambeau de Vénus ne brûle plus pour toi. 
Déformais • infcnfible aux plus douces careffes , 
Peft-il encor pernûs de çr^dre des foiblefles i 


I 
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puis-je efpérer encor d’être belle à tes yeux ? 
Semblable à ces flambeaux , à ces lugubres feux , 

Qui brûlent près des morts fans échauffer leur cendrej 
Mon amour iur ton cœur n’a plus rien à prétendre. 

Ce cœur anéanti ne peut plus s’enflammer. 

Héloïfe t’adore , & tu ne peux l’aimer l 

Mais que fens-je? 6 pouvoir l ô puiffance fuprême t 

? [uelle main me déchire , & m’arrache à moi-même i 
remble , cher AbailardI un Dieu parle à mon cœur, 
De ce Dieu , ton rival , fois encor le vainqueur. 
iV oie près d’Héloïfe , & fois sûr qu’elle t’aime. 
'Abdlard , dans mes bras , l’emporte fur Dieu même ; 
Oui , viens.... ofe te mettre entre le ciel & moi j 
Difpute-lui mon cœur.... & ce cœur eft à toi. 

Que dis-je ? Non, cruel 1 fuis loin de ton amante : 
Fuis , cède à l’Eternel Héloife mourante. 

Fuis, & mets entre nous l’immenfité des mers : 
Habitons les deux bouts de ce vafte univers. 

Dans le feinde mon Dieu , quand mon amour expire T 
Je crains de refpirer l’air qu’Abailard relpire ; 

Je crâns de voir fes pas fur la poudre tracés. 

Tout me rappclleroit des traits mal effacés. 

Du crime au repentir un long chemin nous mène : 
Du repentir au crime un moment nous entraîne. 
Ne viens point , cher amant , je ne vis plus pour toi. 
Je te rends tes fermons , ne penfe plus à moi. 
Adieu , plaifirs fi chers à mon ame enivrée ; 

Adieu, douces erreurs d’un amante égarée.... 

Je vous quitte à jamais , & mon cœur s’y réfout ;; 
Adieu , cher Abailard , cher époux.... adieu tout. 

O grâce lumineufe ! ô fagelTe profonde ! 

"Vertu, fille du ciel 1 oubli facré du monde ! 

Vous, qui me promettez des plaifirs étemels. 
Enlevez Héloïfe au fein des immortels. 

Je me meurs... Abailaid , viens fermer ma paupière;* 
Je perdrai mon junour perdant la libère. 
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Dans ces affreux momens , viens du-moins recueillir , 
Et mon dernier baifer , & mon dernier foupir. 

Et toi, quand le trépas aura flétri tes charmes. 
Ces charmes fédufteurs , la fource de mes larmes J 
Quand la mort , de tes jours éteindra le flambeau , 
Qu’on nous > unifle encor dans la nuit du tombeau. 
Que la main des amours y grave notre hiftoire , 
Et que le voyageur , pleurant notre mémoire , 
Dife : « Ils s’aimierent trop , ils furent malheureux.; 
M GémiflTons fur leur tombe , & n’aimons pas comme 
M eux ». 

COLARDEAU; 

LE BASSON, 

CONTE. 

Jusqu’aux genoux trois puifTants Villageois 
Tenoient Lucas enfoncé dans la glace , 

Qui, reniflant & fouflant dans les doigts, 
Faifoit très-laide & piteufe grimace. 

Eh ! mes amis , pour Dieu faites-lui grâce j 
Dit un paflant, qui plaignoit le pitaud. 

Frère , répond le Sacriftain Thibaud , 

De notre Bourg c’eft demain la grand’fête,’ 

J’y chanterons rolfice en faux-bourdon ; 

Et ce gros gars , qui crie à pleine tête , 

Je l’enrhumons pour faire le baflbn. 
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É P I TR E 

DE M. D’ARNAUD. 

A AI***- 

J AMATS je n’ai pu moiffonner 
Ces fleurs pour tes pareils éclofes j 
Si je veux cueillir quelques rofes , 

Ce n’eft que pour te couronner.^ 

Que de ta mufe enchanterèlfe _ 

J’aime le ton-& l’agrément! 

Ceft par la voix de la Patellej 
Que s’exprime le fentimenf. 

Ainfi Tibulle , Ovide , Horace ; 

Des Jeux , des Amours entourés , 

Leur diéloient ces hymnes facrés 
Qu’on répète encore au Parnaffe. 

Ainfi le front orné de fleurs ^ 
L’^Anacréon * de notre France , 

Soupiroit ces vers enchanteurs, 

Embellis de leurs négligence. 

Il pourra bien fur l’Hélicoa 
Difputer le rang de Poète ; 

Mais Paphos retiendra le nom ' 

Du Peintre aimable de Lifette. 


* Çhaulieu* 
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D’un niifleau qui coule fans bruit ÿ 
Il préfère l’onde amoureufe 
A cette cafcade écumcufe 
Dont la chute au-loin retentit. 

Imitons la fimple nature 
Dans nos vers comme dans nos mœurs ; 

, La Fontaine, eft fans impofture , 

Nous aimons jufqu’à fes erreurs. ' 

Aufli-tôt que l’amant de Flore 
De fon aile aura carefle 
L’humble gazon qui craint d’éclore ÿ 
Des frimats encor menacé. 

\ V 

Quand la première violette , 

Montrant fes appas ingénus , 

Annoncera dans ta retraite 
Le retour du char de Vénus. 

Alors transfuge de la Ville, 
y laiflant des vœux indifcrets. 

J’irai dans ton champêtre afyle 
Retrouver l’étude & la paix. 

J’irai d’un charmant badinage 
Goûter l’agréable leçon , 

Et recueillir quelque avantage 
Des fruits tardifs de ma railon. 
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s I M P L I C E 

ou LA CRÉDULITÉ, 

CONTE. 

Jadis à Rome étoit un bon- garçon j 
Nommé Simplice , animal fi crédule , 

Qu’on le voyoit donner fans nul foupçon, 
Dans un panneau , tant fût-il ridicule. 

Pour s’amufer, certains drôles, un jour. 

Firent complot de lui jouer un tour 
D’efpèce neuve , & trop cruel fans doute. 

L’un de ces gars , apofte fur la route , 

Vint l’aborder , d’un air tout ftupéfait. 

<c Eh ! mon ami , comme te voilà fîdt , 

» S’écria-t-il ! Par quelle maladie 
n Ta face eft-elle à ce point enlaidie ? 

» ~ Malade , moi I Parbleu , je ne fens rien. 

M Vous plaifantez : je me porte fort bien». 

Un autre arrive & redoublant la dofe , 

Lui fait du-moins , croire à demi la chofe. 

Mais un troifième , enfin , complètement 
Le perfuade, « Etes-vous homme fage 
ï)De vous montrer avec un tel vifage' 

») Hors du logis , lui dit-il gravement ? 

*> Ah 1 fi j’étois en même circonfiance , 

» Des médecins attendant l’afliftance , 

»> Entre mes draps je me tiendrois bien col. 

»— Oui, dit Simplice... Ah ! Mclfieurs , je vous croîj, 
» Vous m’éclairez fur le mal qui m’oppreffei 
Je fuis au vrai , d’une extrême foibleffe ; 
«Veuillez m’ûder à retourner chez moi». 
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Très- volontiers on lui fend cet ofEce J 
On déshabille , on couche le jocrifle ; 

Vn faux dodeur vient en robe , en rabat 
Se préfenter auprès de fon grabat. 

Tâte fon pouls en fecouant l’oreille , 

Dit que Jamais fièvre ne fut pareille , 

Que le malade , à ce qu’il peut Juger , 
N’éch^pera d’un fi prefiant danger. 

Les afliltans confirment ce préfage ; 

A les ouïr , le mal croît par degrés : 

, Déjà fes yeux font couverts d’un nuage j 
Déjà fes traits font tous défigurés. 
Remarquez-vous cette horrible grimace? 

Ses pieds font froids ; fa langue s’embarrafTe j 
Il n’en peut plus. Ah ! le voilà paffé. 

Requit fcat à Jamais in pace. 

Déclaré mort , ü ne dit le contraire. 

Seul contre tons prétendre avoir raifon , 

Même en tel cas , lui fembloit téméraire. * 

A. fon deftin, on vit ce franc oifon 
Se réfigner j on le vit , fans murmure , 
Prendre d’un mort ôc l’air & la pofiure ^ 

Et fe garder fi bien d’ouvrir les yeux. 
Qu’un vrai défunt ne s’en fût tiré mieux. 
Incontinent , dans le creux d’une bière , 

On étendit le corps du pauvre hum^ : 

Et tôt après , on fe mit en chemin 
Pour le conduire au prochân cimetière. 

Mais obfervez que dans Rome , pour-lors, 
Cétoit déjà , comme aujourd’hui , l’ufage 
Qu’à découvert on tranfportât les morts ^ 

Et qu'en entier fe montrât leur vifage. 
Quelqu’un voyant le convoi s’approcher, 
S’enquiert tout haut quel homme on va nicher 
Si leftement dans fa maifon dernière. 

«C’eft, lui dit-on, Simplice. Ah ! reprend-il^' 
|0 U eû donc yrû que cet efprit fubtll 
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to Eft pour touj^re privé de la lumière ! 
ï> Dieu fort loue de délivrer ces lieux 
j> Du plus grand fot qu’on ait vu fous les deux» I 
A ce pr^os choquant & malhonnête , 

Le trépaué lève foudain la tête. 

«Ollnfolent, qui vient me quereller 
» Après ma mort , dit-il tout en furie ! 

»Va, fl Simplice étoit encore envie, 

» Tu trouverois , coquin , à qui parler ». 

M. Harduik: 

fp 

STANCES 

A MADAME DE C'**. 

L’É C L A T de ta naiflante aurore 
Brilla fur mon heureux printemps j 
J’i-flayois mes foibles talens , 

Quand tes appas venoient d’éclore. 

Cet inftinft de nos jeunes ans , 

Qui nous é cidre & nous enflamme ÿ 
Grava tes attraits dans mon ame, 

£t plaça ton nom dans' mes chants. 

Dirigeant mes premières veilles; 

Ton goût me preferivit des lois : 

Les premiers accens de ma voix 
Ont voulu flatter tes oreilles. 

Nous étions dans l’âge brillant 
Et des projets & des conquêtes: 

Tes yeux tournoient toutes lès têtes.. 

Ma mufè en vouloit faire autant. 
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Je l’avoûrai fans jaloMe , 

Tu fus plus heureule que moi : 

Tes charmes pour donner la loi , 

En favoient plus que mon Génie. 

Le bonheur qui fuit la Beauté , 

Ne fe fixe point fur nos traces : 

Et les Mufes , en vérité , 

Ont plus d’ennemis que les Grâces. 

Les Mortels , les Héros , les Dieux 
Sont tous aux pieds de Cythérée : 

Elle eft triomphante , adorée , 

Apollon eft chaffé des Cieux. 

L’ignorance nous perfécute , 

La haine veut nous avilir : 

Un Lecteur chagrin nous difpute 
Et nos talens , & fon plaifir. 

Mais l’Amour veille à votre gloire ! 
Deux beaux yeux n’ont point de Cenfeur,' 
Et nous chantons notre bonheur , 

Quand nous chantons votre viéloire. 

Amis , s’il faut être rivaux , 

Soyons-le aux pieds de Glicère ; 

Sur le Pinde on trouve la guerre > 

Et les fêtes font à Paphos. 

Deux jeunes Hôtes des bocages ; 
Brouillés aflez mal-à-propos , 

Se querelloient dans leurs ramages , 

Leurs chants affligeoient les Ecnos. 

Flore parut fraîche & brillante ^ 

Pour elle ils unirent leurs voix : 

Leur voix alors lut plus touchante ^ 

'Et la paix revint dans nos bois^ 



Poésies diverses" 

Qu’à jamais elle nous enchaîne J 
Puirqu’elle a fu nous défarm.'^r. 

A-t-on des momens pour la h^e ? 

On en a fi peu pour s’aimer ? 

Par M. DE LA Harpe; 

RÉPONSE 

DE M. DE VOLTAIRÊ 
A CATHERINE, 

Impératrice de toutes, les RuJJies ^ qui Vinvitoii 
à aller la voir, 

D lEU, qui m’ôtez les yeux & les oreilles j 
Rendez-les moi ; je pars au même inftant. 
Heureux qui voit vos auguftes merveilles , 

O Catherine ! heureux qui vous entend î 
Plâre & régner voilà, votre talent : 

Mais le premier me touche davantage ; 

Par votre efprit vous étonnez le lage ; 

Il cefferoit de l’être en vous voyant. 
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RÉPONSE 

De M. le Maréchal de Richelieu y 
à tEpitre de M. de Volt Al RB ; 
Je la verrai, cette ftatue. 

Il eft paffé , cet heureux âge i 
Où mon cœur , fidelle aux défirs y 
Voloit de plaifirs en plaifirs. 

Il eft palTé. Dieux I quel dommage I 
L’orfque l’on a plus le courage 
De fuivre le char des Amours , 

On fait un mince perfonnage ; 

La raifon offre fon fecours., 

L’elprit fes fleurs , fon badinage J 
' Le favoir fon lourd étalage. 

L’Amour heureux fait les beaux jours : 

Le refte n’cft qu’un rempliflage. 

Il eft divers goûts de pafT^e : 

• Eft-on galant r on l’eft toujours. 

J’ai , dit-on , la gloire en partage : 

C*eft beaucoup pour la vanité ; 

C’eft peu pour la félicité j 
Et ce n’eft rien pour un volage^ 

Pour un amant de la beauté. 

Qui d’un meme afpeô envifage 
Le trifte bonheur d’être fage. 

Et celui d’être refpeélé. 

Du-moins fi j’avois l’avantage 
De répandre dans un ouvrage 
Ces grâces , cette aménité 
'Qui vous aflùrent le fuffrage 
Du goût & de la vérité ; 

Je tromperois l’oifiveté.. 

Et tracerois , fans verbiage^ 
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Les fcènes de la volupté. 

La peindre, c’eft en faire ufage; 

La chanter , c’eft être goûté. 

Ce n’eft pas que j’ambitionne 
Le laurier dont on vous couronne 
Trop cher quand ileft mérité; 

Et je préfère , en vérité , 

Le naïf, le badin Voltaire , 

Dont la plume vive & légère 
Grouppe des riens ingénieux. 

Des riens aifés , délicieux , 

Dignes des fâftes de Cythère, 

A ce divin rival d’Homère , 

A ce chantre du grand Herwi , 

A cet illuftre favori 
De Melpomène & de Thalie, 

A ce peintre de tous les temps ^ 

En qui la nature aftbcie 
Tous les goûts & tous les talens. 
Croyez-moi, les fuccès brillants 
Honorent plus que les ftatues. 

Des villes prifes, défendues. 

Sont de communs événemens ; 

Un héros mort , on le remplace» 
Mais rendre délicatement 
Les nuances du fentiment. 

Allier la force à la grâce. 

Le génie au raifonnement , 

Et monter la lyre d’Horace 
Au ton de l’aimable enjoûment , 
Attendrir fouvent, toujours pUure, 
Ce rôle ne va qu’à Voltaire; < 
E eft le £>ieu de l’agrément. 

Par vos beaux vers vous faites croire 
Que , fous les drapeaux de Cypris , 
Je remporte encor la viâoire: 

Du complimeru je fens le prix ; 

Rien ne peut augmenter ma gloire 

Quç les belles & vos icrits. 


Digitized by Google 



Poésies diverses.* 

CHANSON 

\/4 Madame la Princejfe de Li xt 
aujour£ui Maréchale de Mirepojx, 

Sur l’air : Ah ! ma voîjîne , es-tu fâchée ? 

Aux demi-Dieux que Flore enchante 
J’ai dit , vencTf^. 

Ceft une énigme que je chante ; 

Or, devinez. 

Mais craignez que, d’un trait de flanunej^ 
Certain enfant 

N’en imprime au fond de votre ame ' 

Le mot charmant. 

Quel portrait ce mot renouvèle 
Dans notre eforit! 

A mefure qu’il eft ndelle ; 

D s’enihellit: 

Lorfqu’il enchante on né peut craindre 
Qu’il foit flatté. 

A peine l’art va jufqu’à peindre 
La vérité. 

Ce mot eft une enchantereffe ; 

Vous la verrez : 

Votre cœur 'fera dans l’ivreffe , 

Et vous direz; 

Tous les fecrets qu’en Theflfalie 
On fut former 

N’égaloient pas ceux d’Auftrafie 
Pour faire aimer. 


( 
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Ce charme qu’en elle elle ignore , 

En eft plus fort ; 

Qui la connoît , bientôt l’adore ; 

Voilà fon fort. 

Par fon pouvoir la fuite eft vaine , 

Et, malgré vous. 

D’un bout du monde il vous ramène ^ 

A fes genoux. 

tt 

Celui qui , bravant Pefclavage 
A pu la voir , 

Contre un autre écueil fait naufrage 
Sans le prévoir : 

Au doux charme qui vous attire , " 

En l’écoutant , 

On croit feulement qu’on admire : 

On eft amant. 

Ceffez ; on ne peut s’y méprendre i 
M’ont-ils dit tous : 

L’énigme eft aifée à comprendre , 
Ecoutez-nous : 

«Ceft à Paphos que, par fortune,' 

>» Amour voulut 

» Unir les trois Grâces en une : 

L 1 X I N parut n. 

Moncrif; 
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VERS 

Madame la Duchejfc DE Bovfflers, 

D’ b U vient que ce lieu champêtre 
Ne nous plaît que foiblement ? 

Il eft vrai qu’il eft charnunt : 

Mais Boufflers y pourroit être. 

Une troupe d’Amours , à fes ordres foumife 
Dans ce bois , l’autre Jour , fe plaifoit à chanter : 
» Si vous la connoiflez , voici votre devife , 

» Ou la voir ,• ou la regretter ». 

Quand , parmi nous , quelqu’un dans fon langage I 
Fait éclater les grâces de i’efprit : 

Même en applaudiffant , en fecret on fe dit; 

» Boufflfrs en a bien davantage ». 

Que fa préfence eft fecourable ! 

Un eflaim de plaifirs inceflamment la fuit. 

{■.Ile parojt ; l’efprit en devient plus aimabk 
Et le ridicule s’enfuit. 

Moncrif; 
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GABRIELLE 

D* E S T R È E S 

A HENRI IV, 

H É R O I D 

33 ANS ce calme effrayant (1) oùladouleur moins vive 
Retient chez les vivans mon ame fugitive , , 

Oti , fufpendu fur moi , le glaive de la mort 
S’apprête à terminer mes tourmens & mon fort. 
Où , de ce Dieu vengeur , que je cræns & que j’aime 
J’attends , en frémilTant , la Sentence fuprêine , 

Il m’eft encor permis de tracer à tes yeux 
Mes derniers fenûmens 6c mes derniers adieux. 

Tu fâs combien l’âmour , égarant ma foibleffe ^ 
Dans de folles erreurs a plongé ma jeuneffe : , 

T U fais combien de fois , armé de vains efforts , 
Mon cœur , prêt à fe rendre , étouffa fes tranfports : 
Je réfiffai long-temps ; mais ce jour favoralole , 

De clémence & de gloire (2) exemple mémorable. 
Ce jour où contre toi tes Peuples révoltés , 

Défiant ton courage , 6c bravant tes bontés , 


(i)Pendant que Henri IV étoit à Fontainebleau, Gabrielle 
d'Eftfées fut attaquée deux fois en quatre jours d’apo- 
plexie dont elle mourut à Paris. C’eft dans l’intervalle de 
ces deux attaques , qu’elle eft fuppofe'e écrire cette Epître. 

(a) La réduftion de Paris. Cette ville pérlffoit par la 
famjne ; Henri IV, qui l’afliégeoit , fut attendri de fon 
fort, & la fecourut. Les Parlliens touchés de cette géné- 
lofité, tombèrent aux pieds dcHenrilV, & f« rendirent, • 

M ij ' 
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Se Lniffoient confumer par la faim dévorante , 

Ü\i , fenfiblc aux clameurs d’une Ville expirante j 
Tu voulus de ton Peuple oublier les forets. 

Où Paris étonné vécut de tes bienfaits , 

Ce triomphe , où fi grand tu panis fi modefte 
Vint à mon foible coeur tendre un piège funefte. 
Hélas ! je vis ce cœur fans cefle combattu , 
Inflexible à tes feux , fe rendre à ta vertu. . 

Qui pourroit réfifter à de fi nobles charmes ? 
Paris te couronna , je te rendis les armes ; 

Et ta clémenc# enfin utile à tes projets , 

Te fit vaincre en un jour mon cœur & tes Sujets." 

Oui , ce fatal inftant , marqué par ma foiblefle f 
Dans mon efprit confus fe retrace lans cefle ; 

Sans cefle le plaifir , repouflant le remord ,• 

Vient mêler les attraits aux horreurs de la mort.' 
Je crois encor te voir : je crois encor entendre 
Les fons de cette voix li flatteufe & fi tendre. 

Je revois ces bolquets, ce dangereux féjour(i) 
Formé par la nature , embelli par l’amour , 

Où le louffle léger du Jeune amant de Flore , 
Oppofe aux feux du jour la fraîcheur de l’aurore J 
Ou l’art induftrieux fait briller à la fois 
Le lyxe des plaifirs , & le faite des Rois ; 

Où fur un lit de fleurs , au fein de l’opulence ^ 

La mollelTe s’endort dans les bras du filence. 

Je t’appelle.... ta voix répond à mes accens ; 

Les flammes de l’amour embrafent tous mes fens ; 
Je ne me connois plus ; je brûle , je friflbnne , 

Je fuccombe , à tes feux , amour, je m'abandonne.’ 

Quelle coupable erreur vient encor me tromper ! 
Ah ! p( ignons-nous plutôt la mort prête à frapper : 
Déjà je l’^pcrçois, déjà ma tombe s’ouvre , 


(i) Anet, 
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Et l’abyme éternel à' mes yeux fe découvre. 

Quelle affreufe clarté luit au milieu des airs l 
Qui brife fous mes pas les portes des enfers ? 

Ciel, quels feuxdévorantsl... Que de cris l.. Galjrielle..; 
Quelle terrible voix fous ces voûtes m’appelle l 
Je te vois , ô mon Juée , & de ton Tribunal 
J’entends avec effroi lortir l’Arrêt fatal. ^ 

Dans quel gouffre enflammé, ta Juftice éternelle 
Entraîne des humains la foule criminelle 1 
Un inftant de foibleffe & les plus grands forfaits 
Sont-ils aux .mêmes maux condamnés pour jamais ? 
Dans ta clémence encor, grand Dieu, mon ame elpère: 
Qui créa les humains , n’en eft-il plus le père ? 

Eh quoi ! tous ces plaifirs fi doux , u pleins d’attraits , 
Précédés de la crainte , & fuivis des regrets , 

Ne laiffent dans nos coems qu’une trifteffe amère. 
Du bonheur qui nous fuit , voilà donc la chimère ; 
Dieu terrible , eh quels font vos prétendus bienfaits ? 
Ne nous donnez-vous doneque des biens imparfaits? 
A mes pleurs , à mes cris feriez-vous inflexible ? 
Puniriez-vous mon cœur d’avoir été fenfible ? 

Eft-on fl criminel , en aimant à la fois 

Le plus grand des humains , & le meilleur des Rois ? 

Oui , de votre bonté mon amant eft l’image : 

Hélas ! aimer Bourbon , c’eft aimer votre ouvrage. 
N’eft-ce pas vous , grand Dieu , dont le bras tout- 
puiflant , 

Deux fois , fauvant fes Jours (i) du glaive menaçant. 
Le conduifit vainqueur au trône de fes pères ? 

Par vous , fa Foi , foumife au joug de nos myftères,' 
Des enfans de Calvin abandonna l’erreur , 

Et la grâce des Cieux defeendit dans fon cœur. 


(1) Henri IV avoit manqué deux fois d’étre aflafîtné 
par Barrière & Chaflel. Ce fut dans la chambre de Ga- 
Drielle d’Eftrées que le dernier de ces deux fcélérats s’inr 
tiodullit pour commettre ce parricide. 

M iij 
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Cher amant, cher objet de ma foiblefle extrême i 
Tu vois par mes combats, à quel excès je t’aime. 
Si d’une égale ardeur tu fus jamais épris , 

J’ofe de mon amour , te demander le prix. 

Ce n’cft pas qu’en fecret , d’un vain titre jaloufe ,' 

Je veuille m’élever au rang de ton Eponfe , 

. Ni qu’admife au Gonfeiî , ou réglant le Sénat , 
J’alpire à gouverner les rênes de l’Etat : 

Dans la nuit du tombeau prête enfin à defcendre ^ 
D’Eftrée à tes grandeurs n’a plus rien à prétendre ; 
Mais fl ma voix, fouvent propice aux malheureux. 
En te peignant leurs maux , s’intérefTa pour eux , 

Si je puis efpérer que , pour grâce dernière , 

Tu prêteras encor l’oreille à ma prière : 

Sur mes trilles enfans(i) daigne jeter les yeux; 

V ois de nos tendres cœurs ces gages précieux , 
Que la Nature avoue , & que la loi rejette. 

Formés du Sang des Rois au fein de ta fujète 
Ces innocens , vers toi, lèvent leurs foibles mains ; 
Daigne les adopter , veille fur leurs deftins. 
Verras-tu tes enfans , rebuts de la fortune. 

Traîner dans les affronts une vie importune ? 
Verras-tu, fans pitié, des Princes de ton Sangj 
Dans la foule inconnus , ramper au dernier rang ? 
Peux-tu , les puniffant des fautes de leur mère , 
Les priver du plaifir de connoître leur père ? 

Je ne demande point que , placés après toi , 

Fis écartent du T rône un légitime Roi ; 

Funefle ambition , injuflice cruelle , 

Non , vous ne régnez point au cœur de Gabrielle : 


(i) Henri IV fit Gabrielle d’Efirées Ducheffé de Beau- 
fort ; il lui promit de l’e'poufer & de légitimer fes enfans ; 
il étoit même prêt à exécuter ce deflein , lorf ;u’elle mou- 
rut ; il eut d’elle deux fils & une fille , Céfar , Duc de 
Vendôme ; Alexandre , Grand-Prieur de France , mort pri- 
fonnier d’Etat ; & Henriette, qui fut mariée à Charles 
de Lorraine, Duc d’Elbeuf, 
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Je veux que mes enfans , auprès de toi nourris , 

Au rentier des vertus fuivent tes pas chéris ; 

Qu’ils fâchent qu’en tout temps , fidelles à leurs mai- 

LaFrance , au champ de Mars, vit périr mes Ancêtres, 

Et qu’ils puiffent , comme eux , dédaignant le repos , 

S’ils ne font pas des Rois , être un jour des Héros: 

-V oilà tous mes deffeins ; c’eft à toi d’y fouf<yire : 

Je mourrai fans regret j mais, avant que j’expire , 

Permets que , pourfuivant un fi cher entretien , 

Mon cœur , en liberté , s’épanche dans le tien. 

Sur un fonge trompeur , que le hafard fit naître , 

Mon efprit , vinement , s’épouvante peut-être ; 

Peut-être aulîi le Gel , qui veut t’en garantir , 

Par moi feule aujourd’hui , te le fait preflentir ; 

Enfin, foitque ma crainte, injuftement fondée. 

De cet affreux objet me rempliffe l’idée , " 

Soit que , pendant la nuit , le tableau du paffe, ’ 

De mon elprit confus ne foit point eflacé , 

A peine , du fommeil , la faveur pafls^ère 
Vient fufpendre mes’ maux & fermer ma paupière , 

Qu’à mes yeiu effrayés , un fpeélre menaçant , * 

Sort du fond de la tombe avec un cri perçant: 

Un fceptre eft à fes pieds : la mort qui l’environne. 

De fes voiles affreux enveloppe le trône. 

Que vois-je , m’écriai-je ! Ah ! Valois, eft-ce vous 
}> Oui , c’eft moi, me dit-il , qui tombai fous les coups 
M D’un peuple qu’un faux zèle a conduit dans le crime : 

Y> Grand Dieu , fais que j’en fois la dernière viélime. 

Le fpeéfre fuit ; tout change ; & mon œil étonné , 

De tes nombreux, fujets te trouve environné ; 

' Mais tandis qu’enivrés de tendreffe & de joie , • 

Tous les cœurs aux plaifirs s’abandonnent en proie 


» 


(i) Gabrielle d’Eftrées , d’une ancienne Maifon de Pi- 
cardie , étoit fille & petite-fûle d’un Grand-Maître d’ Ar- 
tillerie. Htnr. Chant, ix. 

M iv 
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Soudain , armé d’un fer , un monftre furieux 
Vient , vole , approche , frappe.... & tout fuit à mes 
yeux. 

De la ligue , en un mot , crains l’hydre menaçante i 
Dans l’cmbre de la nuit fa tête renaiflante 
Se cache , en méditant des projets pkins d’horreur ; 
Son repos eft à craindre autant que fa fureur. 
Ecarte loin de toi ces Moines politiques , 

Qui-, fous un front timide efclaves defpotiques , 
Fameux dans l’art de feindre, & prêts à tout ofer^ 
Ne rampent près des Rois que pour les maîtrifer. 
Crains qu’un autre Clément , du fein de lapouflière. 
Ne puifle quelque jour de fa main meurtrière , 
Croyant venger l’Eglife , & méprifant fes lois , 
Te joindre dans la tombe au dernier des Valois. 

Hé quoi , me diras-tu , ce peuple que j’adore , 
Quand je le rends heureux, voudroit me perdre encore! 
Si Bourbon autrefois s’eft armé contre lui , 
Bourbon, parles bienfaits veut le vaincre aujourd’hui. 
Le Français pour moi feul fera-t-il inflexible ? 

Oui , je fais que ce peuple eft né brave & fenfible 
Que fon cœur aifément fe laifle défarmer , 

Et que par la clémence on peut s’en faire aimer. 
Mais ne fais-tu donc pas julqu’où le fanatifme 
Sur l’efprit des humains étend fon defpotifme ? 
Peins-toi ce jour affreux , à l’horreur confacré : (i) 
•Vois , parmi les mourans , Coligny maflacré : 
C’eft-la que , fous les coups & la haine de Rome J 
••Traîné dans la poulTière , expira ce grand homme , 
Entends-tu ces clameurs , ces lamentables cris ? 
Vois le fanç, à grands flots, ruilTeler dans Paris; 
R:econnois a ces traits, dont frémit la nature , 

De nos Prêtres cruels la funefte impoflure. 

O Peuple trop crédule ! ô Français généreux , 
Quel Prince peut jamais vous rendre plus heureux? 


(i) Le mafTacre de la St.-Barthelenû. 
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Qui j parmi les humæns , fut plus digne de vivre? 
Hélas ! où courez-vous ? Quelle ardeur vous enivre ? 
Quoi, le meilleur des Rois tombe roit fous vos coups l 
Barbares... arrêtez... ô Ciel ! que fûtes-vous ? 
Arrêtez.... Si le meurtre a pour vous tant de charmes,’ 
Tournez contre mon fein vos parricides armes : 
Baignez-vous dans mon fang, frappez, dccbirez-moi. 
Frappez... mais refp«jâez les jours de votre Roi... 
Mais que dis-je ? ôTrançais ! vous fentez mes alarmes. 
De vos yeux attendris je vois couler des larmes : ' 
Vous frémiffez , vos fens font faifrs de terreur : 
Pour commettre ce crime , il vous fait trop horreur r 
Non, vous ne portez point des cœurs auffr coupables; 
D*un fl noir attentat vous frètes point capables. 
Peuple , que dans vos cœurs ce Roi , vive à jamais I 
Songez à votre amour , fongez à fes bienfaits. 

Ne crains rien , cher amant ; va crois-moi , la 
nature 

N’enfante point trois fois un cœur alTez par jflre , 
Hn monftre afTez cruel pour tramer ce delTein. 

S ui , d’im Prince fi bon voudroit percer le fein ? 

enri , t’en fouviens-tu , quand la Parque en furie(i) 
S’apprêtoit à couper la trame de ta vie ; 

Hélas î tout le fardeau du célefte courroux 
Parut , en ces momens , s’appefantir lyr nous. 

De quels cris douloureux nos Temples retentirent J 
Tout s’émut , tout trembla , tous les cœurs s’atten- 
drirent ; 

Mais tout changea bientôt,quand,vainqueur du trépas^ 
Tu vis l’abymc affreux refermé fous tes pas. 

Quels doux emportemens l la France , avec foq 
Maître , 

Des portes du tombeau fembloit aufll renaître : 


(1) Henri IV tomba malade , & toute la France trembl^ 
pour fes jours* 
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Tu parus, & cliacun voulut revoir fon Roî; 

Tout un Peuple, en pleurant, voloit autour de toî.' 
Hélas , l'a douleur feule égala fon ivrefle l 
Quel peuple pour fon Roi montra plus de tcndreffe i 
Par de nouveaux bienfaits rcflerre ce lien : 

Pcurfuis ; que fon bonheur foit à jamais le tien ; 
Que , parmi les Héros de ta race immortelle , 
Louis douze (i), à ton coeur i ferve en tout de modèle; 
Qu’écrit en lettres d’or , dans les Caftes des deux , 
Son règne , pour jamais , foit préfent à tes yeux l 
Des flatteurs , comme lui , redoute l’artifice ; 

Que près de toi , la paix marche avec la juftice ; 
Sous le poids accablant des fubfides affreux , 
Hélas ! n’écrafe point tes peuples malheureux ; 

Que dans tous tes confeils la fageffe préfide ; 
Qu’en ton ame toujours l’humanité réfide. 

Que dis-je , cher amant , exeufe mon erreur : 

Quelle eftdonc la vertu qui n’tfl point dans ton cœur? 
Hélas ! je m’en fouviens, quand déployant fes ailes , 
La mort ccuvroit Paris de fes ombres cru: lies ; 
Quand , tout fouillé de fang , un peuple faéîieux , 
Sur des morts entaffés croyoit monter aux Cïeux ; 
Quand , le Chrift à la main , nos Prêtres fanguinaires 
Excitoient les enfans à maffacrer leurs pères : 

« O Paris , difois-tu , les yeux baignés de pleurs , 

M Je ne puis à préfent que plaindre tes malheurs ; 
j> Mais fl jamais le Ciel (2), trompant mon efpérance^ 
» Fait tomber dans mes mains le Sceptre de la France, 
» Si du Maître des Rois l’immortelle clarté 
n Fait , du fein de l’erreur , fortir la vérité , 
n Peuple que je chéris , ô Français , ô mes Frères 
» Qu’avec plaifir ma main finira vos misères ! 
j> Ah , combien votre fang me fera précieux I 


■ (i) Louis XII, furnommé le Père du Peuple. 

(2) Lors du maffacre de la St.-Barthelêmi , Henri IV, 
Roi de Navarre , ne pouvoit point cfpérer de monter fur 
le trône de la France. 


il 
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h Vou'S que l’erreur conduit , Prêtres féditleux i 
«.Coupables Proteftans , Catholiques rebelles , 

« Sous un Roi réuni vous feriez tous fidelles. 
w Dans les utiles jours d’une éternelle paix , 

V J’enchaînerai vos cœurs par le nœud des bienfaits. 

Barbares Partifans des maximes inicpies; 

O vous , Rois orgueilleux, vous Princes tyranniques. 
Qui , fignalant vos jours par de fanglants projets , 
Sous un fceptre de fer accablez vos Sujets , 

Venez , jettezles yeux fur cet Empire immenfe, 
Voyez-y ce Monarque; il tient, par fa clémence. 
Tous les cœurs de fbn Peuple enchaînés fous fes lois; 
L’orgueil fait les Tyrans, la bonté lait les Rois. 

La bonté des Bourbons n’eft point cette foiblelïe 

§ >ui , fille de la crainte , & fœur de la mollelTe , ^ 
ède par indolence, ou fuit par lâcheté. 

Et qu’on brave toujours avec impunité. 

C’elt cette fermeté , c’eft cette audace heureufê , 
Qui , quelquefois lévère , & toujours généreule , 
Soulage d’une • main les maux que l’autre a faits ; 
Qui ne fait fe venger qu’à fcrrce de bienfaits ; ' 
Qui , lorfque fa viélime à fes coups s’abandonne , 
Au lieu de l’écrafer , s’attendrit & pardonne. 

O France! c’vft ainfi que, te voyant périr, 

H enri , par fa démence , a fu te conquérir. . 
Ainfi, lâche Biron, à t.i perfide audace (i) , 

Ce Prince qui t’aimoit , ollrit cent fois la grâce ; 
Mais ton orgueil força ce Roi défefpéré , 

A te rendre au tombeau dont il t’avoit tiré. ' 

' ■ ' ' — — . . ..y 

(i) Biron confpira contre Henri IV , qui lui avoit fauvé- 
la vie à Fontaine-Françaife , & fut condamné à être dé- 
capité , malgré le Roi qui vouloir lui pardonner. On fait 
combien les defeendans de cette illuflre Maifon ont réparé 
fon crime , tant par les fervices qu’ils ont rendus à la. 
France , que par l’attachement qu’ils ont toujours eu depuis 
pour leurs Rois. 

•M vj 
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O toi , dont la Sagefle éternelle & profonde J 
Fait rentrer au néant les puilfances du monde , 
Augufte Proteéti-ur des Peuples & des Rob, 

Grand Dieu, du haut des Cieux, entends ma foible voix; 
Par ma bouche aujourd’hui, tout un Peuple t’implore ; 
Daigne abaifl'er les yeux lür un Roi qui t’adore : 

Si tu prévois qu’un jour , un Sujet inhumain 
Dans un fane auili cher ofe tremper fa main , 

Que ce monltre , étouffé dans le léin de fa mère I 
Jamais de fes regards ne fouille la lumière , 

Qu’il foit , s’il voit le jour , livré dans ce moment ^ 
Avant d’être coupable , au plus affreux tourment ; 
Que fon corps , déchiré par ta main vengerclTe , 
Renaiffe à chaque inftant , pour expirer 1ms celle : 

Et qu’enfin fur la terre il foit l’opprobre affreux 
Des plus vils fcélérats de nos den.i;rs neveux l 

t Cher Prince , cher amant , la mo rt la plus barbare I 
Quand l’amour nous unit , pour jamais nous fépare..« 
Pour jamais... jufte Gel ; je ne te verrai plus I 
Sufpcndczun moment vos décrets abfolus : 

Inflexible Dvftin , puiffant Dieu que j’implore , 
Permettez à mes yeux de le revoir encore. 

' Alors qu’un foin preflant t’arracha de ce lieu I 
Je ne crus point te dire un éternel adieu. 

Hélas ! nos cœurs , féduits d’une v^ne apparence y 
S’abandonne iem fans crainte à la douce efpérance 
De nous revoir bientôt réunis par l’amour : 

Nous fupportions l’abfence en faveur du retour. 

Ah ! ff de l’avenir mon fonge eft le prélage , 

Si des maux que je crains il m’offre ainfi l’image , 
Oui, dans ce même inftant , qui me glace d’effroî ÿ 
Du nombre des vivans , mon Dieu , retranchez-moL;' 
Mais fl ce fonce affreux n’eft qu’un longe ordinaire. 
D’un efprit effrayé fantôme imaginaire , 

Qui , né dans le fommeil , fe diflipe avec lui , 

O mort l fufpends tes coups, & permets aujourd’hui 
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Que , funèfte témoin de ces triftes orages ♦ 

Qui long-temps , des Français , ont troublé les rivages,' 
Je le fois des beaux jours qui vont briller fur eux. 
Cher amant , fi le Ciel daigne exaucer mes vœux j 
Si j ’en crois aifément ce que mon cœur infpire, • 
Tranquille poffefleur du plus heureux Empire, 
Bientôt tu vas , bravant le fort & les revers , 
Adoré de ton Peuple & craint de l’Univers , 
Terraffer /ous tes pieds la ligue frémiilànte. 

La France , par tes foins , païuble & florilTante ^ 
Verra, fur les deux mers, flotter fes pavillons. 

Les épis orgueilleux vont couvrir nos filions : ^ 

Les Arts vont déployer leur lublime génie : 

Les Mufes , juiqu’aux Cieux, vont porter l’harmonie jJ 
Et l’Europe, admirant ton règne & tes vertus. 
Verra revivre en toi, Jule , Augufte ôc Titus. 
Peut-être , par ces chants , verrons-nous im Orphée 
Elever à ta gloire un fuperbe trophée ; * 

Et Paris, étonné de fa vafte grandeur. 

Pourra, de Rome un jour, égaler la fplendeur. 
Qu’en te voyaïit heureux, ^’expirerois contente! 
Mais le Ciel prend plaifir a tromper mon attentei 
Puilfe ce Dieu fuprême. Arbitre de nos jours , 

A tes heureux deuins accorder un long cours , 
Verfer fur tes Etats tous fes bicnfdts enfemble ÿ 
Et donner à nos fils un Roi qui te reflèmble. 

Mais c’en eft fait : la force abandonne mes fens : 
Je fuccombe, ô mon Di^u , fous les maux que je fens.' 
Adieu ; ma plume échappe , ôc la mort qui m’appelle ^ 
S’apprête à m’enfermer fous la tombe éternelle. 

Adieu : que mon trépas n’excite point tes pleurs ; 
Henri , mon cher Henri , je t’embrafle je meurs; 

M. Blin de SAiNMOREe 
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VERS 
DE M. D’A R N AU D, 
A M A D A k E * ♦ 

D E fes'fers lui-même étonné. 

Mon cœur cefle d’être volage ; 

Pour jamais il cft enchaîné 

Et ma confiance efl votre ouvraf»^e, 

O 

Si la blonde m’intéreflbit 
Par fa langueur douce & touchantei 
La brune auflî me féduiroit 
Par fa vivacité piquante. 

Comment ai-je fixé mes vœux ^ 

Ce miracle , Amour l’a pu faire , 

En joignant à deux grands yeux bleu» 
Une longue 6c noire paupière. 

Il a fu réunir enfin ^ 

Des Grâces la fimple nature , 

De V énus l’aimable impoflure , 

Et l’air galant & l’air divin. 

J’aime donc la Brune 6c . la Blonde , 
Sans changer de vœux 6c d’objets ; 

Et j’aurois tous les goûts du monde 
Qu’ils feroient en vous fatisfaits. 
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MADRIGAL, 

f 

P UISQUE tu veux que nous rompions ÿ 
Et que prenant chacun le nôtre. 

De bonne- foi nous nous rendions 
Ce que nous avons l’im de l’autre : 

Je veux, avant tous mes bijoux , 
Reprendre ces taifers fi doux 
; Que je te donnois à centaines: 

Puis il ne tiendra pas à moi 
Que de ta part tu ne reprennes 
Tous ceux que j’ai reçus de toi. 

Furetiere. 


VERS 


Tour mettre au bas du portrait de Madamt ■ 
la Trincejje DE Monaco. 

; L E Dieu qui veut qu’on l’adore , 

Raflemblolt en la formant. 

Les traits de la belle Laure, 

Et l’efprit de fon amant. 

Moncrip: 

m ’ 
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LE PORTRAIT MANQUÉ, 

A Madame la Marquife DE B***‘ 

On ne peut faire ton *portrait : 

Folâtre & férieufe , agaçante & févère ; 

Prudente avec l’air indil'cret ; 

Vertueufe, coquette, à toi-même contraire; 

La reflemblance échappe en rendant chaque trait: 
Si l’on te peint conftante, on t’apperçoit léger- ; 
^ Ce n’eft jamais toi qu’on a fait. 

FIdelle aux fentimens avec des ^oûts volages. 
Tous les cœurs à ton char s’enchaînent tour-a-tour,’ 
Tu plais aux libertins, tu captives les fages, 

Tu domptes les plus fiers courages. 

Tu fais l’office de l’Amour. 

On croit voir cet enfant, en te voyant paroître,' 
Sa jeunelTe , fes traits , fon art , 

Ses plaifirs , fes erreurs , fa malice peut-être ; 
Serois-tu ce Dieu par hafard ? 

Voltaire. 

— * "1 


É P I G R A M M E. 


Un . gros ferpent mordit Aurele ; 
Que croyez-vous qu’il arriva ? 

Qu’ Aurele en mourut ? Bagatelle l 
Ce fut le ferpent qui créva. 


• tX MartiniereJ 
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M A D R I G A L. 

Tous les matins vous êtes mon Aurore , 
Le foleil ne me luit que lorfqae je vous vois; 
Vous êtes, au printemps, ma véritable Flore, 
Celle de nos jardins piès devons perd fes droits. 
Pour conduire mes pas dans le chemin du fage. 
Vous êtes ma Minerve & je fuis bien guidé. 

Vous êtes mon Iris dans le temps de l’orage ; 
Souvent dans un repas vous êtes mon Héûé. 

Si vous aviez l’ame affez bonne 
Pour être ma Vénus fous un ombrage* frais , 

• Je ferois content, & j’aurois 

Tout l’Olympe en votre perfonne. 

Pannard. 


EPITAPHE 


D'url jeune-homme enlevé à la fleur de /on dge. 

Le plaifir fut ma feule étude, 

Je fus confiant à le chérir : 


Il m’a payé d’ingratitude 
Car c’eu lui qui me lait 


mourir. 
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A MADAME 

DE B OURDI C, 

. Je l’ai connu ce délire enchanteur , 

Fruit de l’efprit, des talens & des grâces; 

Qui nous domine & remçlit notre cœur : 

Je l’ai connu, car j’ai fuivi vos traces. 

Mais nous charmer, eft-ce nous rendre heureux^ 
Ah ! dans cet art vous êtes trop profonde ; 

Et je conçois qu’il eft bien dangereux 
D’aimer quelqu’un qui plaît à tout le monde. 

J’aurois voulu peindre cet embarras. 

Ce feu fl pur qui près de vous m’enflamme ; 
Mais il reffemble aux mouvemens de l’ame , 
Qu’on fent très-bien & qu’on n’exprime pas. ’ 

M. Jugujie Gavoeî 
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ODE 

A LA, SAGESSE. 

Sagesse, don du ciel! ô feul bien véritable! 
Mère de la folide paix . 

Source de la gloire durable, 

Puifles-tu , dans mon cœur , habiter pour jamais ! 

Sans toi le repentir marcheroit à ma -fuite; 

- Conduis ma main dans mes écrits , 

Ouvre les yeux fur ma conduite , 

Mais fans efFaroucner les amours âc les ris.. 

De ces tendres enfans l’eflaim vif & folâtre 
Sur tes pas vient femer des fleurs , 

Et di^s Mufes que j’idolâtre 
Il mô fait mieux goûter les uancpiillcs fâveius.' 

L’Amour , jufqu’à préfent, fit foupirer ma lyre; 
Fais-la raifonner à ton tour ; 

Je n’en ^le pas moins Thémire ; , 

On peut peindre Socrate, ôc célébrer l’Amour. 

Cependant, fi tu vois que l’envie homicide 
Soit prête à s’élancer fur moi , 

O Sagefle , fois mon égide ! 

Que fes traits dangereiui s’émouflent contre tœ. 

Ou bien fi quelque jour la dent de la fatyre 
Fait faigner mon fenfible coèur. 

Qu’elle ait plutôt le pouvoir de me nuire 
"Que de m’infpirer fa fureur. 

M. DE Sauvxgny^ 
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ÉPIGRAMME. 

Tomba malade un ivrogne pommé. 

Et ce martyr de la liqueur bachique , 

Par fes excès fe voyoit confumé, 

Lorfqu’à fon lit arrive un Empyrique. 

« Faut commencer à renoncer au vin » , 

Dit le Doéleur , « & fabler ma ptifanne ; 

» La voyez-vous On me l’ordonne en vain; 

» J’îdmerois mieux mourir , ou Dieu me damne 

» Eh bien! mourez Mais du vin par moitié 

M Avec de l’tau me feroit-ii contraire? 

» Mortel , mon cher , ah ! de bonne amitié , 

»> Avalez-mot ce Julep lalytaire 

» Le cruel homme , & fa ptilanne aufli ! 
n Que je la^^lente : ah fi ! c’eft de l’abfynthe. 

» Pour adoucir ma peine & mon fouci , 

>» Que je la voye au-moins dans une pinte »! 

La Paye, 


ÉPITAPHE 

DE ROUSSEAU. 

Ci-GÎT l’illuftre & malheureux Rouffeau^ 

]Le Brabant fut fa tombe, & Paris fon berceau. 
Voici l’abrégé de fa vie. 

Qui fut trop longue de moitié r 
Il fut trente ans^digne d’envie , ^ ‘ 

Et trente am digne de pitié. 

PlROï^ 
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CHANSON. 


Enfin , la charmante Lifette , * 

Senfible à mon cruel tourment , 

A bien voulu deffus l’herbett'e , 

M’accorder un heureux moment. 

Preffé d’une charge fi belle, 

Tendre gazon , relevez-vous ; 

Il ne fout qu’une bagatelle 
Pour alarmer mille jaloux. 

Quinault; 



COUPLET 


• VJF ET GALANT. 

En vain je bois pour calmer mes alarmes 
Et pour chaffer l’Amour qui m’a furpris j 
Ce font des armes 
’ Pour mon Iris. 

Le vin me fait oublier fes mépris , 

Et m’entretient feulement de les charmes; 

^ de la Faa^ 

I ■ - ■ 
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, INUTILE. 

J’avois juré , quelque cher qu’il m’en coûte ; 

De par le chef de Monfigur Saint Martin, 

Que pour guérir les douleurs de ma goutte^ 

Je ne boirois de mes jours plus de vin. 

Bien me trouvois de ce fage régime : 

De plus en plus ferme en cette maxime , ' 

Je ,laiflbis-là ce jus délicieux : 

, Quand un enfant vint s’offrir à mes yeux. 

Qui dans Aï ne faifoit que de naître : 

Qu’il étoit beau, vif, piquant, gracieux! 

A peine le vis-je paroître , 

Que foudain de ma bouche il pafTa dahs mon cœur. 

Il y remit battement & chaleur ; 

Puis rechauôaiit tout-à-coup ma penfée. 

Par l’eau déjà toute glacée , 

Il rappella par ces douces vapeurs, 

Midês 6c vers , d’aimables rêveries , , , ' ; 

Les bpis , les fleurs , 'les ruiffeaux, les prairies J - 
L’enchantement de cent autres erreurs. 

Mieux fit encor ; me rappella vos charmes , 

De nos plaifirs le tendre fouvenir. > •' / ' 

Lors je laiffai doucement revenir 

Cet autre enfant, qu’autrefois tant de larmes 

Enue nous deux n’auroient pu retenir ; 

Et jurai bien, foit folie ou fagelTe, 

Que palferois avec ces fripons-là 
Quelques beaux jours, qu’encor me lailTera 
Le trifte hiver qu’dn appelle vieillefTe. 

Chaulieu; 
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E P I T R E 

A Madame la Comtesse de***. 

0 

Du Gel , Phllis , vous eûtes en partage 
Des yeux très-noirs , un très-joli vifage , 

Des bras, des mains , un teint & caetera. 

Vous chantez bien, votre voix eft charmante 5 
Mais cëtte voix deviendra plus touchante. 
Votre efprit plaît, mab votre efprit plaira 
Bien-plus un jour. Je vous vob dans la danfe,’ 
Avec l'crupule, obferver la cadence. 

On vous approuve, on ne vous en dit rien. 

Sur le clavier, quand votre main brillante 
Joue avec art une pièce favante , 

On dit , Philis , que vous jouez très-bien ; 

Et voilà tout. Moi , je db fans myftère , 

Qu’à vos talens vous pouvez ajouter 
Même beaucoup. Ce n’eft point-là flatter; 

Mab , je fuis vrai. Si quelqu’un peut vous plaire J 
Je le lens bien , PhîHs , j’en gémirai ; 

Mais ce quelqu’un vous fera tort utile ; 

Vous deviendrez tout-d’un-coup plus habile ÿ 
Plus belle encor ; je vous en convaincrai. 
Premièrement , ces yeux dont la prunelle. 

Dans fon repos , éclate d’un beau noir , 

Ces deux grands yeux, qui ne favent que VoItj 
A uront d’si>ord une beauté nouvelle. 

Ils regardoient ; Philb , ib parleront. 

En s’animant du feu de la penfée. 

Vous fentirez, ôc vos yeux le diront. 

Vous ravirez une foule empreflee 
D’amans nouveaux , au fon de l’inflrument 
Qcÿ votre mam plus légère ôc plus sûre , 
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Dès cet inftant parcourt plus vivement. 

Les voyez- vous battre en chœur la mefure,' 

Ou fredonner l’air tendre & gracieux 
Que vous jouez & qu’expriment vos yeux ? 

Si vous danfez , nous admirons vos grâces : 

Cet air plus vif, .cette tête , ces bras : 

La volupté femble tracer vos pas , 

Et mille amours s’emprelTent vos traces: • 
Plus d’une belle enrage en ce moment, 

Mais n’en dit mot, & vous fait compliment: 
Quand j’entendrai votre bouche vermeille 
Oianter le Dieu qui régnera fur vous , 

De votre voix , les fons à mon oreille , 

Seront alors plus touchants & plus doux ; 
tVous nous verrez tomber à vos genoux. 
Aimez, Philis, & vous ferez parraite; 

Si vous n’aim.z, foyez du-moins coquette. 

J’ai jufqu’ici parlé pour votre bien; 

M’cft-il permis de parler pour le mien? 

Si vous fortez de l’état inlipide 
Où votre cœur languit, dans ces beaux jours 
Jeune Phi'is , fouvenez-vous toujours 
Que je m’offris à vous fervir de guide. 

En profitant de mes fajges avis , 

El’oubliez pas qu’ib meiitoient un prix. 

Je ne viens point demander pour ialaire 
Un cœur tout neuf qui s’effaroucheroit : 

Je vous ai dit comment vous pourez plaire 
Je-v^ chercher conunent on vous plairoit. 

M, de Saint-Lambert,' 
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ÉPIGRAMME. 

IVIoNsiEUR l’abbé & monfieiir fon valet 
Sont faits cgau^ tous deux comme de c’irc. 

L’un eft grand fol , l’autre petit folet , 

L’un veut railler , l’autre gaudir & rire. 

L’un boit du bon, l’autre ne boit du pire.' 
Mais un débat au foir erur’eux s’émeut ; 

Car maître abbé toute la nuit ne veut 
Être fans vii», que fans fecours ne meure ; 

Et fon valet jam^s dormir ne peut , 

Tandis qu’au pot une goutte en demeure. 

Clément Marot.^ 


MADRIGAL * 

'A MADAME DE*". 

En lui envoyant les œuvres myJUques 
de Fénelon^ 

Quand de la Guyon le charmant dlreéleuf 
Difoit au monde ; aimez Dieu pour lui-mème. 
Oubliez-vous dans votre heureufe ardeur. 

On ne crut point à cet amour extrême ; 

On le traita de chimère & d’erreur; 

^n fe trojr^it^ je connois bien mon cœur ÿ 
Et c’eft ainfi , belle Eglé , qu’il vous aime. 

Voltaire; 

poètes. 7b/n. i N ^ " 
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IDYLLE, 


Traduite de K L E i S T» 

Thémire fuit; un vafte efpace 
Dé)à la dérobe à mes yeux ; 

Elle fuit ; ô trifte difgrâce ? 

Ici j’ai reçu fes adieux. 

Viens-tu d’auprès d’elle , 6 Zéphire ! 

Oui , fans doute elle t’attiroit 

Viens , approche , & que je refpire 

Le foufRe qu’elle refpiroit. 

/ , 

Ruifleau , fur les pas de Thémire 
Coulez à flots précipités , 

Et dites-lui que tout foupire 
Dans les vallons qu’elle a quittés. 

4 

Dites-lui que de la prairie 
Son abfence a féché les fleurs , 

Que des bois la feuille eft flétrie 
Que je languis , que je me meurs. 

Quel heureux vallon , ma bergère , 
Ome-t-elle de fes appas ? 

Foulé par fa danfe légère, 

Quel gazon fleurit fous fes pas ? 

^ ^ k 

Quel eft le fortuné bocage , 

Que fes accens font retentir ? ‘ • 

Quelle fontaine a le plaifir 
De lui retracer fon image ? 

M. Marmontel. 
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CHANSON 

'A feu Madame LouiSe-Henriette 
DE BOURBON CONTI, 
Ducheffe z>* Orléans. 

V O U s ne dever tenir compte à pei fonne 
De fon refpeft , de fon attachement : 

Mais fâchez gré du tourment qu’on fe donne 
Pour vous cacher un autre fentiment. 

M. U Vicomte DE LA PouJADE. 

J-!.. . " =— 

VERS 

s V R LA SANTÉ. 

M ETTEZ tous les biens en un tas , 

'•Perles , rubis , terres , contrats , 

Maifon fuperbe & bonne table , 

Honneurs à foifon , dignité ; 

Si je n’y vois point la fanté , 

Je donnerois le tas au diable: 

La l'anté ! Pauvre miférable , 

Il m’en fouvient , hélas ! il fut un jour 
Où j’tuffe dit: Si je ny \oîs .l’Amour. 

M. Bret. 
Nîj ~ 
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Poésies diverses: 


' 

LES POETES LYRIQUES, 

ODE. 

A-t-on vu l’aigle au vol rapide 
Quitter le vafte champ de l’air. 

Pour rafcr d’une aile timide 
Les bords arides de la mer ? 

Non; plus hardi dans l’a carrière,' 

Jufqu’au léjour de la lumière , 

Il perce d’un vol afluré ; 

Et là devenu plus tranquille , j 

Il foutient d’un œil immobile 
Les feux dont il eft entouré. 

f 

Ainfi les Pqëtes célèbres 
Ainfi les efprits créateurs, 

LailTent ramper dans les ténèbres 
Le peuple orgueilleux des auteurs. 

Ennemis des routes connues , 

Ils volent au-deflus des nue;s ; 

Ils s’ouvrent' le palais des Dieux : 

Auffi promptes que la penfée , 

Leurs mufes , rivales d’Alcée , * 

y ont fe repofer dans les deux. 

Pindare , ce peintre fubüme j 
Marche fans ordre & fans deffein ; 

Ce n’tft DM l’efprit qui l’anime, 

Ceft un Dieu caché dans fon fein. 

Aux champs de Mars , ce fier Tyrthée 
' Souffle le feu que Prométhée 
Ravit au célefte féjour. 

Plus grand encor, le feul Horace,'*. 



Poésies diverses.' 
Réunit la force & la grâce , 

Et chante Bellonne & l’Amour. 

Qu’entends-je? Les fons de fa lyre 
Font taire les ciftres gaulois : 

La raifon règle le délire , 

Et l’enthoufiafme a des lois. 
J’apperçois le fage Malherbe 
Ams fur le trône fuperbe , 

Des Stéfichore & des Linus. 
Quinault, rempli de leur génie. 
Accorde aux chants de Polymnie 
Le luth de la tendre V énus. 

Rouffeau paroît: Thèbe refpire 
Aux nouveaux accens d’Amphion ; 
Neptune , au fond de fon empire , 
S’émcut à la voix d’Arion ; 

David renaît: l’olympe s’ouvre j 
Dieu , fur un trône , fe découvre 
Au peuple dont il eft l’appui. 

Que tout s’abaiffe & fe confonde ; 
Les Cieux , les âges & le monde , 
S’évanouilTent devant lui. 

Du maître immortel de la lyre 
Tels font les fublimes portrdts : 
Qu’il feroit grand , fi la fatyre 
Avoit moins aiguifé fes traits ; 

Si , jplus fouvent , !a douce ivrefTe 
Du fameux 'vieillard de la Grèce 
Déridoit fon front férieux ; 

Et fi la main de la nature 
Effâçoit l’empreinte trop dure 
De fes efforts laborieux I 

La Mothe a peu fenti la flamme 
Dont brûloiejit cçs chantres divers ; 
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Los vains éclairs de l’épigramme 
Brûlent trop fouvent dans fes vers : 
plus phûci'ophe que poète , 

11 touche we lyre muette : 

La raifon lui parle , il écrit ; 

On trouve en fes ftrophes îenfées,' 
Moins d’images que de pjnfées , 

Et moins de talent que d’efprit. 

Foible difciple de Pindare , 

Rival heureux d’Anacréon , 

Le Français chérit la guitare , 

Que Sapho montoit pour Phaon.' 
Souvent la charmante Dione 
Répète Thétis , Héfione, 

Tar.crède, IlTé , les é’émens; 

Et le Dieu de la poéùe 
Chante l’hymne de Marthélîe, 

Et les îonours des Ottomans. 

FiUe aimable de la folie, 

La chanfon naquit parmi nous ; 

Souple & légère , elle fe plie 
Au ton des lages Ôc des loux. 
Amoureux de la bagatelle , 

Nous quittons la lyre immortelle 
Pour le tambourin d’Erato. 

Homère eft moins lu que Chapelle; 
Et , fi nous admirons Apelle , 

Nous aimons Ténière & Vatteau. 

Heureux qui peut, comme Voltâre 
Chanter les belles & les Dieux ; 
Voler de l’Olympe à Cythère, 

De Paphos remonter aux deux ? 

Né pour les Arts , ils les éclaire ; 

Et , maître du talent de plaire , 

U règne fur tous les efprits. 



Poésies diverses; 

L’oifeau qui porte le tonnerre 
Vient fe délalTer fur la terre 
Avec les cygnes de Cypris. 

Ma mufe a chanté les Orphées ; 

Ma plume a décrit leur travaux. 

Un laee affis fur leurs trophées. 

Peut leul inftruire leurs rivaux. 

Elprit brillant , vafte génie, 

11 tient le compas d’Uranie 
Et la houlette du berger. 

C’eft à lui d’ouvrir la barrière , 

Et d’applanir une carrière 
Dont l’éclat couvre le danger. 

L’Empire Français & l’Europe , 

Dans le tableau le plus touchant , 
Offrent aux fils de Ca’liope 
Un fujet digne de leur chant; 

La foudre gronde fur nos têtes. 

Le bruit effrayant des tempêtes 
Eclate long-temps dans les airs ; 

La nuit étend fes voiles fombres : 

Mais le foleil , vainqueur des ombres^ 
Sort plus brillant du fein des mers. 

Je vais rappeler la mémoire 
De ce fameux événement ; 

Puifle le flambeau de l’hiftoire 
L’éclairer éternellement ! 

Quel être plus puiflant m’infpire ? 

Où fuis- je ? l’air que je rcfpire 
Devient plus ferein & plus pur : 

Ravi , fur la voûte éthéréc , 

A travers le vafte empyrée , 

Je vole fur un char d’azur. 

• Ciel ? l’éternelle Intelligence , 

N iv' 



PoÉSlSS diverses; 

Qui dii'pofe à fon eré du fort ; 

Dieu , précédé de le vengeance , 
Ouvre le temple de la mort : 

Lieu fombre , où la frayeur errante 
Se traire à la lueur mourante 
D’un pâle lugubre flambeau. 

La morr, qui jamais ne fe lafle, 

Y trouve , à cîiaque inftant qui pafle , 
La porte aftreule du tombeau. 

Que l’homme l’implore on la brave j 
Rien ne touche fon coeur d’airain; 
Dieu parle , elle accourt en cfclave , 

A la voix de fon fouverain : 

« Va , lui dit-il , punir la terre ; 

« Sois plus trui.lle que la guerre : 
n Pars , vole , obéis à mes lois. 

.« Ravage , ébranl e 1 s empires , 
j> Et de l’horreur que tu refpires 
» Va remplir le palais des Rois. 

» Epaivne les Princes iniques , , 

» Vils inurumens de mon courroux : 

» Epargne les Rois tyranniques.... 

» Frappe le plus jufte de tous n. 

Il dit , & la fœur de la Parque 
Cherche un père dans le Monarque , 
Un fage dans le conquérant. 

A cet accord rare & fublime , 

La mort rctonnoît fa viéUme ; 

Déjà Louis eft expirant. . 

Arrête , implacable furie , 

Refpcéle des jours précieux : 

La voix , les vœux de la patrie ^ 
Peuvent encor monter aux cieux. 

Vains foupirs ! Ift péril redouble , 
L’Europe attentive fe trouble, 
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Le Bavarois eft conftemé : 

Des temples les murs refpeiElables 
Répètent les cris lamentables 
Du peuple aux autels profterné. 

Prince , qui défendra le titre 
Que brigue ton fier opprefleur ? 

L’Europe n’aura plus d’arbitre. 

Les Rois perdront leur défenfeiu" ; 

Les cieux font-ils impénétrables , 

Et les plaintes des miférables ^ 

S’égarent-elles dans les airs ? 

Non , non : leur voix eft entendue ; 

La fanté , du ciel defcendue , 

Rend un héros à l’univers. 

Déjà l’Alface délivrée 
Change fes cyprès en lauriers ; 

Et la viftoire rafturée 

Vole au devant de nos guerriers. 

O douce paix , Vierge célefte ! 

Après une guerre funefte , 

Sur ' nous vous régnerez encor ; 

Le temps des orages s’écoule , 

Les plaifirs defcendent en foule , 

Alfis fur des nuages d’or. 

Tels font les fujets mémorables^ 

Que choififfoit l’antiquité. 

Dans fes travaux toujours durables , 

Elle inftruit la poftérité. ^ 

Imitons fon exemple utile , 

EnfaiiS d’Horace & de Virgile , 
Immortalifons les vertus ; 

Et peignons le Roi le plus jufte. 

Ami des beaux ai;ts comme Augufte ÿ 
Et bieofcûfant comme Titus. 

M, U C. de Bv» 
N 
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IL FAUT AIMER. 

Vous qui de l'amoureufè ivrefle 
Fuyez la loi , 

Approchez-vous, belle jeimelTe,’ 
Ecoutez-moi : 

Votre cœur a beau fe défendre 
De s’enflammer. 

Le moment vient , il faut fe rendre J 
Il faut aimer. 

Hier , au bois , ma chère Annette 
Prenoit le frais ; 

Elle chantoit fur fa mufette. 

N’aimons jamais. 

M’approchant alors par derrière ^ 

Sans me nommer , 

Je dis : Vous vous trompez , ma chère i 
11 faut ûmer. 

( En rougiflant, la Pallourelle 
Me répondit ; 

D’amour la flèche eft bien cruelle^ 

On me l’a dit. 

A treize ans , le cœur eft trop tendre 
Pour s’enflammer : 

C*eft à vingt ans qu’il faut attendre 
Pour mieux aimer. 

Lors- je lui dis t La beauté pafte 
Comme une fleur ; 

Un fouffle , bien fouvent,. l’efface. 
Dans-fa fraîcheur^ 
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Rien ne peut , quand elle eft flétrie ÿ 
La ranimer : 

Cefl quand on eft jeune & jolie 
Qu’il faut aimer. 

Belle amie , à fi douce atteinte 
Cédez un peu ; 

Cet amour dont vous avez crainte 
N’eft rien qu’un jeu. 

Annette foupire , & conunence 
A s’alarmer : 

Mais fes yeux m’avoient dit d’avaacei 
Il faut aimer. 

L’air étoit frais , l’inftant propice ÿ 
Le bois touffu. 

Annette fuit , le pied lui gliffe , 

Tout eft perdu. 

L’amour , la couvrant de fon aile ^ 

Sut l’animer. 

Hélas ! Je vois trop , me dit-elle , 

Qu’il faut aimer. 

Les oifeaux , témoins de l’affaire» 

Se baifoient mieux ; 

L’ombre , plus tard qu’à l’ordinaire , 

Quittoit ces lieux; 

Les rofes s’empreffoient d’éclore 
Pour embaumer; 

Et l’écho répétoit encore 
U faut aimer. 

M , le Chtv . de Parkt, 


H vî 
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LE PRIX DE VERTU, 

Vifiribué pour la première fois , /^ 25 août 
1783 J par l'Académie Françaife. 


Ipfa quoque , & cultu efi, £* nomlne , famina virtus^ 
OviD. De Ane am, L. III, V, 


O B E- 

Consultez à lolfir les faftes d’ Alexandre I 
Ambitieùx , qu’y voyez-vous 
Des Empires détruits , & des villes en cendre J 
Un tyran fur le trône, & le Monde à genoux. 

Aux honneurs divins il afpire , 

Lui qui portoit par-tout & la flamme & le fer : 
Le grand-prêtre d’Ammon , que le Monarque infpire^ 
Le nomme fils de Jupiter. 

Conquéran^v >ulez-vous dans vos complots atroces 
F xterminer les nations ? 

Animiez- vous jadis des animaux féroces ? 

Oiii , Pythaj ^re en vous reconnut les fions. 

Attila , ce foudre de guerre , 

Du dcl ige de feu finiftre avant-coureur , 

D’un déluge de fang vouloir noyer la Terre : 

Quel démon agitoit fon cœur ? 

Ephèfe révéroit un temple magnifique ; 
L’honneur , le prodige des arts: 

Ce pompeux monument , cette merveille unique y 
De la Grèce & du Monde attire it les regards, 
C’cll P vain que fa gloire éclate : 
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Dans les fiècles futurs brûlant d’être nommé , 

Ivre d’un fol orgueil , le barbare Eroftrate 
Y court... le temple eft confumé. 

Quel fort fatal répand fur la face du globe 
Les fléaux , les calamités 
Sous des voiles fanglants le foleilfe dérobe,' 

Les volcans en fureur abyment les cités : 

Si la catallrophe eft cruelle , 

Le calme enfin renaît , Paflre éclatant du jour 
Jette du haut des deux une clarté nouvelle , 

La Terre bénit fon retour. 

Sur les mœurs des humains fi je porte la vue J 

Quel fpeftacle encor plus cruel ! 

Des fiècles , des pays , je parcours l’étendue : 

Le crime prend fur l’homme un empire étemel : 
Du-moins , de ce commun naufrage , 

La vertu quelquefois préferve de grands cœurs ; 
Au crime audacieux leur tranquille courage 
Oppofe l’égide des mœurs. 

TTiémis arme fa main d’un g'aive redoutable 
Prêt à punir les fcélérats; 

Lorfque , fur l’échafaud , expire le coupable , 

Elle punit le crime , & ne le prévient pas. 

C’tft par des couronnes civiques , 

Oeft par des prix que Rome enflammoit lés guerriers î 
Pour exciter nos cœurs aux vertus héroïques , 
Monthion promit des lauriers. 

Combien ta bim^'aifance eft-elle préférable 
• Au défir défaire un vain bruit'..... ^ 

Oeft p>.-ur toi , Mo. thion , un charme utcxprimabl 
D’aider l’homme de bien que le malheur pourfuit' 
La mémoire d’un fai i'.luftre 
Peut, dans la nuit des temps, fe perdre fans retour; 
Ta gloire tous les ans rc,oit un nouveau luftre 
Et de nouveaux uiouts d’amo^« 
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Aux prix fondés par toi tout fcxe peut prétendrô y 
Et l’âge & le rang font égaux. 

Jufqu’aiut liècles futurs tes bienfaits vont s’étendre^ 
Ah ! combien la vertu te devra de héros ! 

C’êft ainfi qu’un ruilTcau ferpente 
Entre des oliviers fans celTe reproduits ; 

C’eft fans aucun effort que , fidelle à fa pente j 
Il va multiplier leurs fruits. 


C’eft ainfi' que 1^ Grèce , aux joutes olympiques J 
Ouvroit à tous le champ d’honneur : 

Ils exerçoient les corps, mais ces grands politiques^ 
Au-lieu de la vertu , couronnoient la valeur. 

La grandeur d’ame t'intéreffe ; 

Entre les plus beaux faits , quand il s’agit du choix ^ 
Le confeil éclairé qu’invoque ta fagelle , 

Au plus digne aflure la voix. 

Tu voulois , Monthion , dans le fdence l’ombré 
Cacher le nom du bienfaiéleur ; 

C’eft au vice à cacher dans la nuit la plus fombre 
Les funeftes complots dont il eft l’inventeur. 

Eh ! qui feroit aflez bizarre 
pour vouloir dans un antre enfermer des flambeaux?' 
Ceft au haut d’une tour que l’on allume un phare , 
L’efpoir , le falut des vailfeaux. 


Si quelque vil Therfite , en fon fiel fatyrique 
Attribuoit à ton orgueil 

. O , , 

Ce magnanime eflor d’un cœur patriotique , 

Que le mépris fanglant l’accable d’un coup-d’œtl l 
peut-on trop haïr ce reptile 
Qui , tout gonfle de fucs fubtils , contagieux , ^ 
yient mêler fon venin au miel pur que diftille * • 
La fleur éclofe fous nos yeux ? 

Infâmes féduéleurs de ces jeunes viéUmes 
De vos excès voluptueux , 
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Qui du fein des métaux faites fortir les crimes , 
Apprenez des tréfors l’ufage vertueux. 

Le créancier vous importune , 

Vos corps flétris d’avance ont accufé vos mœurs ; 
les chagrins , les remords, pour comble d’infortune , 
Nuit jour , dévorent vos cœurs. 

Vous confumez vos jours dans le crime & le falle t 
Quels pleurs avez-vous fu tarir ? 

Lefpalier ton exemple eft un frappant contrafte. 
Je vois ton nom briller , & leurs noms fe flétrir. 

Contre la formne cruelle 
Ta maîtreffe en toi feule a trouvé des fecours ; 
Ton unique denier lui prouve encor ton zèlej 
Ceft à toi qu’elle doit fes jours. 

Quand l’Europe calmée & l’altière Amérique 
Se couronnent de l’olivier , 

Confacré dans le Louvre à l’eftime publique , 

De l’aimable vertu ton front ceint le laurier. 

Puifle la Reine favorable 

? |ui des infortunés d^ne effuyer les pleurs; 
endre vers ta maîtrefle une main fecourable , 

Et réparer tous fes malheurs ! 

Par M. LE Roy; 
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LA PIÉTÉ filiale: 

IDYLLE. 

A U déclin d’un beau jour , Lycoris & Sélîme J 
Ayant raflemblé leur troupeau , 

Se repofoient fur un coteau 
Dont le foleil doroit la cime. 

Ils 's’occupoicnt de Philémon : 

Car ces Jeunes enfans , modèles de tendrefle 
N’avoient d’autres plaifirs que d’en parler fans cefle^ 
Si nous femmes heureux , j’en fais bien la raifon , 
Difoit Lycoris à fon frère : 

Les cieitx protègent notre père : 

' Il le mérite , il eft fi bon ! 

S É L I M E. 

N’en doute point , ma fœur ; fa vertu leur eft chère.’ 
Un foir , Xous le berceau voifin de fa chaumière, 
11 dormoit d’un fommeil aufli doux que fon cœur ÿ 
' Sur fon front j*imprimai ma bouche , 

Et foudain ( foit amour , ou foit que fon bonheur 
Se falTe relfentir à tout ce qui le touche ) 

Des larmes de plaifir coulèrenMe mes yeux. 

Ce bon père ! difois-je , à quel point il nous aime ! 
11 a veillé pour nous ; & dans Ion fommeil même 
Il fait encor nous rendre heureux. 

Lycoris. 

Hier, dans quel état il revint de la plaine î 
Ah ! fl tu l’avois vu fe traîner avec peine , 
Accablé du travail & du poids de fes ans ! . : ^ 
Tu pleures , Sélime ! 


T , 


'Poésies diverses? . 

S É L I M E. 

Quel père Î...7 

Nous lui devons aufli des foins reconnoiflants. 
Ecoute , mais fur-tout que ce foit un myftère r 
Du prix de ces paniers que tu me voyois faire. 

Je viens d’acheter un mouton ; 

Je le dcftine à Philémon 

L V C O R I s. 

Et moi , pour l’amufer quand il eft folitaire ; 

De mon oifeau chéri je veux lui faire un don. 
Leur père entendit ce langage : 

Il fortoit d’un buiflbn voiün ; 

Il court à fes enfans , les tient contre fon fein , . 
Et des larmes de Joie inondent fon vifage. 

O Dieu ! dit-il , ô Dieu ! témoin de mon bonheur ; 
Dans mes bras paternels tu -vois tout ce que j’aime, 
LailTe-moi mes enlans : c’eft la feule faveur 
Que je demande encore à ta bonté fuprême. 

M. LiONARD.' 








QUATRAIN, 

A MADAME LA MARQUISE DE G***- 

R 

Etant avec fon mari dans une petite maifon 
du Duc de R***. 

Dans le plus fcandaîeux féjour j 
La vertu même eft amenée, ^ 

Et la débauche eft étonnée 
De refpefter ici l’amour. 

yOtTAIREj 




Digitized by Google 



366 Poésies diverses: 



PORTRAIT 

D' UN PARVENU. 

Damis étoit prudent, jufte, fincère, honnête ’ 
Lorlqu’il n’étoit encor qu’un petit citadin ; 

Mais dt puis qu’à grands tVaix il a frotté fa tête 
D’une lavon.tte à vilain; 

C’eil un important perfonnage 
Qui lailTe les vertus à des cœurs roturiers , 

Et qui , prompt à changer de mœurs & de langage ' 
Croit que dans un haut rang il faut des tons altiers! 
Comme nous , il marchoit fans fuite ; 
Aujourd’hui des courfiers fougueux 
Le traînent fièrement dans un char radieux. 
Pénétrez , s’il fe peut , dans l’hôtel qu’il habite \ 

Sa gloire éblouira vos yeux ; 

Elle étonne & brave l’Envie. 

Déjà, pouf célébrer fes illuftres aïeux, 

La mufique & la poéfie 
Unifient à l’envi leurs ions harmonieux : 

Sur fes habits l’or étincelle ; 

Ses grands laquais font chargés de galon ; 

Le fier cifeau d’Èloi façonne fa vaiflelle , 

- Et pour lui la gravure invente un écuflbn. 

Qu’un Créfus eft à plaindre! A fa folle conduit^ 
Toujours le vulgaire applaudit; 

A fa table un lot parafite 
S’extafie à tout ce qu’il dit. 

Dans fes bras Laïs infenfible 
Feint tous les tranfports du plaifîr. 

En eft-41 pour le riche à qui tous eft pofiible ? 
Connoît-on le bonheur quand on eft fans défir? 
Damis, fier des faveurs qu’il achète à Cythère^ 



PoisiEs diverses; 307 

Efclave de Plutus & dupe de l’Amour, 

Ivre d’un titre qu’il efpère , 

N’attend qu’un marquil'at pour paroître à la Cour. 
C’cft trop peu des honneurs que Paris lui difpcnfe j' 
11 doit à les vaflcaux fon augufte prél’ence ; 

U fe fait bâtir un château 
Où des arts qu’il protège il recevra l’hommage; 
Plus d’un paftei , plus d’un trumeau 
Y répéteront fon image , 

Et des abbés poupins viendront briguer l’honneuî 
D’être aux gages de Sa Hauteffe 
Pour élever en grand S-igneur 
Ce hls qui .tranfmettra fon antique nobleffe. 

M. DE LA LoUPTIERE. 

VERS 

A Madame la Marquife DE PoMPADOUR, 

Les efprits & les cœurs & les remparts terribles,' 
Tout cède à fes efforts, tout fléchir fous fa loi: 
Et Berg-op-zoom & vous , vous êtes invincibles ; 

Vous n’avez cédé qu’à mon Roi. 

Il vole dans vos bras du fein de la viéloire; 

Le prix de fes travaux n’eft que dans votre coeur ; 
Rien ne peut augmenter la gloire , 

"Et vous augmentez fon bonheur. 

y O L T A I R 
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7‘.Q 

COPIE D’UNE LETTRE 

DE M. DE rOLTAlRE 

A Madame la Comtejfe du B* * *’ 
Madame, 

M. de la Borde m’a dit que vous lui 
aviez ordonné de m embraflèr des deux 
côtés de votre part. 

Quoi î deux baifers fur la fin de ma vie ! 

Quel pafTeport vous daignez m’envoyer ! 

Dieux ! c’en eft trop , adorable Egerie : 

Je ferois mort de plaifir au premier. 

Il m’a montré votre portrait : ne vous 
fâchez pas , Madame , fi j’ai pris la liberté 
de lui rendre les deux baifers., 

, Vous ne pouvez empêcher cet hommage , 

Foible tribut de quiconque a des yeux : 

Oeft aux mortels d’adorer votre image ; 

L’original étoit fait pour les Dieux. . 

J’ai entendu plufieurs morceaux de Pan- 
dore de M. de la Borde j ils m’ont paru 
dignes de votre protection. La faveur don- 
née aux véritables talens , eft la feule chofe 
qui puifle augmenter l’éclat dont vous bril- 
lez. Daignez , Madame , agréer les refpeCts 
d’un vieux folitaire, dont le cœur ne con- 
noît prelque plus d’autre fentiment que 
celui de la reconuolilance. 
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LE B I R I B I , . 

A MA D A ME DE**- 

I L eft au monde une aveugfe déeffe 
Dont la police a brilé les autels : 

C’eft du Hocca la fille enchanterefle j 
Qui fous l’appas d’une feinte carefle. 

Va féduifant tous les cœurs des mortels,’ 

De cent couleurs bizarrement ornée , 

L’argent en main , elle marche la nuit 9 
Au fond d’un fac , elle a la deftinée 
' De fes fuivants que l’intérêt féduit. 

La froide crainte & l’efpé rance avide i • 

A fes côtés marchent d’un pas timide } 

Le repentir à chaque inftant la fuit , 

Mordant fes doigts & grondant la perfide. 
Belle Philis , que votre aimable cour , 

A nos regards offre de différence l 
Les vrais p’aifirs brillent dans ce féjour , 

Et pour jamais banniffent l’efpérance 9 
Toujours vos yeux y font régner l’amour. 

Du Biribi , la déeffe infidelle , 

Sur mon efprit n’aura plus de pouvoir : 

J’aime encor mieux vous aimer fans efpoir j 
Que d’elpérçr nuit jour avec elle. 

yOLTAlRÎ^ 


\ 
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*^ta 


ODE. 


£S THILOSOPHB DES ALPES. 

Prés des fourcesdu Rhône &de ces monts énormes^ 
Qui vont porttir l’orguûl de leurs cimes difformes 
î^ans les hauteurs des deux , 

Avide de jouir , avide de connaître , 

Alcidonis goûtoit , dans un réduit champêtre 
Des jours délicieux. 


Dans la pompe des Cours , dans le fracas des villes j 
Les plaifirs faftueux & les grandeurs ferviles 
L’avoient trop occupé ; 

A la voix de l’erreur il fe laiffa conduire : 

Il avoir éprouvé tout ce qui peut féduire ; 

Il étoit détrompé. 

Une lyre à la main , dans ces vallons paifibles 
iVous dil'oit-il. un jour: « O monts inaccefUbles , 

» Sommets majeftueux l 

»> Vous , fiége des hivers , & trône des temçêtes 
J’aime à vous contempler, à fixer fur vos faites 
^ » Un œil refpeoueux. 

n Troncs noirs & dépouillés , dont la t’ge robuftd 
W Étale tout l’honneur d’une vieillefle augufte , 

» Vous entendrez mes chants ; 

» Redites-les , rochers , dans vos profondeurs fombres^ 
U Bois épais , confacrés par l’horreur de vos ombres, 
» Ecoutez mes accens. 

» Au milieu des cités , loin de ces bords fauvages , 
î> Dans k cercle des lois , des moeurs & des ufages , 


t 
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» Tout homme eft rcflerré. 

*> 11 eft couvert d’un mafque , & flétri fousles chaînée,’ 
V Et l'oumis aux erreurs d’ames foibles & vaines 
J) Dont il eft entouré. 

» Ah! dans ce lieu défert où l’onpenfe fans maître,' 
i) J’appelle les humains qui des droits de leur être 
»Sont encore jaloux. 

» Alpes , c’eft à vos pieds , loin d’un joug méprifablej 
P Que l’efprit eft hardi , fécond , inébranlable, 

>» Immenfe comme vous. 

» Je m’élève; Je crois être aflîs fur vos cimes J 
i> Y juger l’univers , les erreurs & les crimes , 
n Les Rois & les deftins. 

» Sans crainte , fans dédain mon œil les envifage ; 

« C’éft de cotte hauteur que les regards du fage 
» Tombent fur les humains. 

» Où font-ils ces guerriers dont la valeur altière 
» Franchit 'de vos fommets l’el&ay ante barrière 
» Par des fentiers nouveaux ? 

» Le temps a mis un terme à leur illuftre audace ; 

» Er vous , fur vos rochers , vous confervez la trace. 
» De leurs fameux travaux, 

« Des fiècles renaiflants vous bravez la puiftance , 
» Nous , qui pouvons fentir l’orgueil de l’exiftence , 

» Nous repaiflbns les vers : 

» Nous , fiers de ta r^fon & du titre de maîtres , 
f> Nous vivons un moment , tandis qu’il eft des être!^ 
n Vieux comme l’univers, 

« Je ne le perdrai point l’inftant de ma durée ; 

4» De ce jour , de cette heure à moi feul confacrée I 
» Je connois tout le prix. 

»i Dans le fein du repos & de la folitude , 
t>'De mon propre bonheur faifant ma feule étude , 

P Mes jours feront remplis, 
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» Fleuves que je vois naître , enfans de cès 
» tagnes , 

n Sujets de l’océan , & tréfors des campagnes , 
n Parle! ; oü fuyez- vous ? 
a Vous allez fur vos bords , dévoués au ravage ^ 

P Voir périr les mortels, viéHmes de leur rage, 

» Et des Rois en courroux. 

J» Vous allez voir le fang ruifleler fur vos rives ’ 

» Les droits cruels du fer , les fureurs deftruéUves 
«Et les combats affreux. 

«Contez aux Nations, que leurs forfaits puniflent,’ 
n Que, près de ces rochers, d’oîi vos fources jailliffent, 
» Eft le mortel heureux. 

« Ma m^n inceffamment s’égare fur ma lyre ÿ 
h J’obéis à mon cœur , Vobéis au délire , 

» Sans étude & fans foin. 

V Du tribunal des arts je crains peu la cenfure.' 

P Je chante ici pour moi ; je chante la nature , 

» Et je l’ai pour témoin. 

«Mais, quelle obfcurité funèbre, menaçante j 
I» A dérobé du jour la clarté bienfaifante 
• » A mes yeux effrayés ! 

I) L’air s’agite ; il frémit , & l’écho folitaire 
« Roule & répète au loin les éclats du tonnerre ^ 

« Cent fois multipliés. 

n La nature en courroux plaît à mon ame émue ; 
to J’aime dans ces horreurs qu’elle étale à ma vue 
« Son augufte fierté. 

« Que l’éclair eft brillant 1 que la voix des orages 
«Grondant profondément dansle fein des nuages j 
« Parle avec majefté » t 

Il chantoit, & les vents, dans leur courfe bruyante^ 
Précipitant au loin la foudre étincelante , 

' Déployoien4 
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Dcployoient leur fureur : 

Et , tandis les deux s’cnflammoient fur fa tête. 
Le iàge Alcidonis , feul avec la tempête , 

En conteipploit l'horreur. 

Enfin , la nuit plus fombre , enveloppant la terre , 
Aux tranquilles douceurs d'un repos nécelTaire 
' L’invite à fe livrer : 

Mais , avant de revoir les foyers qu’il adore , 
Parcourant l’horifon , fes yeux cherchoient encore 
Le plalfir d'admirer. 

M. de la Harpe. 
SK fi» — ■.nî'tf â 

MADRIGAL 

A Madame la Marquife DE Boufflers. 

O s yeux font beaux;, mais votre ame eft plus belle j 
Vous êtes fimple & naturelle , 

Et , fans pré tendre à rien , vous triomphez de tous. 
Si vous eufltez vécu du temps de Gabrielle , 

Je ne fais pas ce qu’on eût dit de vous: 

Mais on n’auroit pas parlé d’elle. 

Voltaire. 


O 
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ODE 

Tirée du Pfeaume CXLV, 

N 'espérons plus , mon ame , aux promelTes d^ 
monde : 

Sa lumière eft un verre , & fa faveur une onde 
Que toujours quelque vent empêche de calmer ; 
Quittons ces vanités , laffo’ns-nous de les fmvre • 
Ceft Dieu qui nous fait vivre; 

C’eft pieu qu’il fiut aimer, 

En vain , pour fatisfaire à nos lâches envies j 
Nous pafibns près des Rois tout le temps de nos viesj 
AfoufErir des mépris & ployer les genoux; 

Ce qu’ils peuvent n’eftrien;ils font ce que nous fommes^ 
Véritablement hommes. 

Et meurent comme nous. 

Ont-ils rendu l’efprit , ce rfeft plus que poufllèrâ 
Que cette Majefté fi pompeufe & fi fière , 

Dont l’éclat orgueilleux etonnoit l’univers : 

^t,dans ces grands tombeaux, oü leurs âmes hautuined 
Font encore les vânes". 

Ils font mangés des vers, 

Là, fe perdent ces noms de maîtres de la terre 51 
P’arbitres de la paijf , de foudres de la guerre : 
Comme ils n’ont plus de feeptre , ils n’ont plus de 
flatteurs , 

Et tombent avec eux d’une chute commune 
Tous ceux que leur for^e 
Faifoient leurs ferviteurs, 

Malherbs: 
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É P I G R A M M E. 

Dam ON pleure fur fes ouvrages, 

En Pénitent des moins touchés. 

Apprenez à devenir fages , 

Petits écrivains débauchés: 

Pour nous qu’il a fi bien prêchés^ 

Prions tous que , dans l’autre vie , 

Dieux veuille oïdjlier fes péchés , 

Comme en ce monde on les oublie; 

PiR ONJ 

■' 1 

V E RS 

: SÜR UN CLAIR DE LUNE. 

Quand l’Amour nous fwt éprouver 
Sonpremier trouble , avec fes prenùers charmes,’ 

Contre foi-même encor c’eft lui prêter des armes 
Que d’être feul & de rêver. 

La dominante idée à chaque inflant préfente ^ 

N'en devient que plus dominante. 

Elle caufe à fon gré de trop tendres tranfports | 

Et plus l’efprit rentre en Im-même , 

Libre des objets du dehors , 

Plus il retrouve ce qu’il aime. . 

Je cohnois ce péril ; & qui le connoît mieux ? 

.Tous les foirs cependant une force fecrète 

M’entraîne en d’agréables lieux , • 

Où je me’ fais une retraite 
Qui me dérobe à tous les yeux. 

O ij 
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Là , vous m’occupez feule , & dans ce doux filencè J 
Abfente je vous vois , je fuis à .vos genoux ; 

Je vous peins de mes ftux toute la violence. 

Si quelqu’un m’interrompt , j’ai le même courroux 
Que s’il venoit par fa préfence 
Troubler un entretien que j’aurois avec vous. 

Le foleil , dans les mers , vient alors de defcendre ; 
Sa foeur jette un éclat moins vif & moins perçant: 
Elle répand , dans l’air , je ne quoi de tendre 
Et dont mon ame fe reffent. 

Peut-être ce dlfcours n’eft ^re intelligible , 

Vous ne l’entendrez point ; je fais ce que j’y perd^ 
Vn cœur paiTionné voit un autre univers 
Que le cœur qui n’eft pas fenfible. 

Fontekîlh; 

'11-',. '■' ■■■ ini/lj g 

VERS 

AU CARDINAL DE RICHELIEU, 

Armand ! l’âge aifoiblit mes yeux ^ 

Et toute ma chaleur me quitte : 

Je verrai bientôt mes aïeux 

Sur le rivage du Cocyte ; . ; 

J Là y je ferai l’un des fuivants 

De ce bon monarque de France (Q 
Qui fut le père des fayants , 

Dans un fiècle plein d’ignorance. 

Dès que j’approcherai de lui , 

11 faudra que je lui raconte 
Tout ce que tu f^s aujourd’hui 


(i) François 1, appdu Iç père fevans, le reftan» 
rgtçar des lettres» 
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pour combler l’Efpaene de honte ; 

Je contenterai fon défir 
Par le beau récit de ta vie , 

Et charmerai le déplaifir 
Du malheureux jour de Pavie (i).' 

Mais s*il demande à quel emploi 
Tu m’as occupé dans le monde. 

Et quel bien )’îû reçu de toi , , 

Que veux-tu que je lui réponde ? 

Maynard; 


(i) François 1 fut pris au fiége de Pavie , & conduit 
prifonnier à Madrid. 

Le Cardinal de Richelieu répondit brufquement : r«n» 
Mayaard fit à ce fujet l’épigramme fuivante. 


ÉPIGRA.MME. 

Par votre humeur le monde eft gouverné , 
Vos volontés font le calme ou l’orage : 

Vous riez fort de me voir confiné 
Loin de la,Q)ur , au fond de mun village; 
JJ’eft-ce donc rien que d’être tout à foi , 

La nuit fans foins , & le jour fans emploi , 
D’avoir dompté la crainte ôc l’efpérance î 
Ah l fl le fort qui m’a trâté fi bien 
Avoit pitié de vous & de la France , 
yotre bonheur feroit égal au mien. 

^ Lt merrtté 


O 1 J 
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A MADAME DE^^^. 

X U juroîs que l’Amour même 
Ne pourroit m’ôter ton cœur ÿ 
Tu trouvois le bien fuprême 
Dans l’excès de mon ardeur ; 

Tu me peignois ta tendrefle : 

Hélas ! c’elt moi qui la fens ; 

Tu jurois d’aimer fans ceffe , 

Et je tiens tous tes fermens. 

M. te Chevalier de B 


A LA VOLUPTE.. 

F olâtre Volupté , DéelTe d’Epicure, 

J’ai donc quitté pour toi le tendre fentimentl 
Pourvoi vous feparer, enfans de la naturel 
Vous y perdez également. 

Du fentiment fur-tout Ta fource inépuifable 
Sans ceffe reproduit une ivreffe durable : 

La tienne , ô Volupté ! ne renaît qu’un moment' 
Tu careffes nos fens , il enchante notre ame ; 

Tu n’es qu’une étincelle , Amour eft une flamme j 
Lui feul dans tes dégoûts , il peut te ranimer : 

Je fuis las de plaiTir , ôc j’ai befoin d’aimer. 

DU Billot; 




— : J. J .11, eioogtf 
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^ l»OÉ SIES .D I V ER éES. 

P O Ë M E, 

ÉJfai fur la déclamation tragiqua 

O mon maître , mon guide , inùnortel Despré Auxi 
Répands fur cet eflai le feu de tes pinceaux , 

Ce mâle coloris , cette foule d’images , 

Et ces fleurs dont le goût a femé tes ouvrages. 

Dans l’art brillant des vers , toi feul fus nous former > 
Ma main trace aujourd’hui Part- de les déclamer. 

Vous , qui voulex enfin fortir de vos ténèbres # 
Et ceindre le laurier des aéirices célèbres , 
Renfermex ce défit , gardez de vous hâter j 
ConnoilTez le théâtre avant que d’y monter. 

Il faut , il faut long-temps , plus prudent & plus fage^ 
Faire encor de votre art l’obkur apprentifl’age / 
Et pour vous épargiipr un trifte repentir 
Confulter la raiibn , & penfer & fentir. 

L’étranger plus avide , en fujets plus ftérile 

I Vous appelle peut-être 8c vous offre un afyie : 

Ah ! n’allez pas grollk , à la fleur de vos ans f 
Le fervile troupeau de ces bouffons errants , 
Qu’adopte par ennui la province idolâtre , 

Et qui de Cour en Cour promènent leur théâtre; 
Votre talent , qu’enfin on fait apprécier , 

A Paris eft un art , 8c là n’eft qu’un ■ métier, 
paris feul vous promet de fuperbes conquêtes J 
Et pour vos jeunes fronts des palmes toujours prêtes-. 
La critique éclairée y veille a vos fuccès , 

Et vous ouvre à la gloire un plus facile accès. 
L’aélrice renommée y brille en fouveraine ; 

Ses droits font dans nos c«urs ÿ fon trône eft fur I» 

P iv 
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310 Poésies diverses. 

C’eft là que le génie enfante un plus beau jour ^ 

Et que le goût s’épure au flambeau de l’Amour. 

Il faut vous y fixer ; mais ma mufe volage 
Vous préfente trop tôt cette flatteufe image ; 
Reprenons , reprenons les févères pinceaux : 

Le calme efl l’heureux fruit des pénibles travaux. 

Foulez aux pieds les fleurs de l’oifive mollelTe ; 
Cultivez votre organe , exercez-le fans cefle ; 
Sondez le coeur liumtûn , parcourez fes détours ; 
De la langue françaife étudiez les fours. 

L’aftrice dont l’orgueil entretient l’ignorance. 
Rampe malgré tout l’or du Créfus q^ui l’encenle. 
Parcit-elle , aufli-tôt elle s’entend firaer. 

Avant de déclamer il faut favoir parler. , 
Jugtz-vous de fang-froid , & , d’un regard févère , 
OLlcrvcz de vos traits quel eft le caraélère ; 

On doit voir fur vos fronts refpirer tour-à-tour. 
L’ambition, la rage, &. la haine & l’amour. 

Voulez- vous fur la fcène infpirer la tendrcffe? 
Il faut que votre abord, que. votre air intérelTe , 
Et puilTe faire éclorre en des coeurs agités , 

Le feu des paflTions que vous repréfentez. 

Sans CCS charmes touchants que dans GaulTin j’admire, 
Pouvez-vous imiter les larmes de Zaïre *, 

Ces foupirs enflammés , c,es conAats douloureux. 
D’un ca’ur que l’on arrache à l’efpoir d’être heureux ? 
Ah 1 Gaulhn , dans ton jeu que de grâces nouvelles l 
Pour toi fv;u!e le temps veut oublier fes ailes ; 

Le temps l'emble à no>' yeux t’embellir chaque jour , 
Et reineéle dans toi l’ouvrage de l’Amoar. 

Aux rôles furieux vous êtes-vous livrée ? 

Qu’un œil étincelant peigne une anae égarée. 
Ayez l’accent , le gefte & le port effrayant : 

Que tout un peuple ému frémiffe en vous voyant , 
Démêle les projets dont votre ame eft rempüe, 
Etlorlque vous çntre} reconnoifte Athalie. 
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Poésies diverses; yii 

tn valrt vous prétendez m’offrir Sénuramis , 
Bourrçau de Ton époux , amante de Ton fils , 

Qui dans un meme cœur , vafte & profond abyme 
Raffemble la vertu , le remords & le crime. 

La voyez-vous foumife à l’afcendant du fort y 
Francis cette retraite ob triomphe la mort , 

Où l’ombre de Ninus févère &. menaçante , 

Avec des cris plûntifs à fes yeux fe préfente 
Aux lugubres clartés d’un funèbre flambeau , 

Elle veut s’arracher de ce iatal tombeau : 

Le fpeélre la pourfuit : fanglante elle fe traîne : 
Dans ce vaffe palais , fa terreur la ramène. 

Elle ouvre un œil mourant , & renaît pour vole^ 
Dans les bras de fon fils qui vient de l’immoler. 
Oui , pour graver ces traits dans le fond de notre am 
A de fombres dehors joignez un cœur de flam me^< 
Le public , occupé de ces grands intérêts , 

^yeut de l’illufion, &. non pas des attraits. 

Qu’on i^loigne lùr-tout des yeux de Melpotnène| 
Ces minois indécis , pagodes de la fcène , 

Êtres inanknés , qui toujours fe guindant. 
Soupirent avec art , pleurent en minaudant. 

Telle eft dans fon ivreffe une aéb'ice arrogante ^ 
Qui fans cefle devant une glace indulgente. 
Concerte fes regards , fymetrife fos pas. 
Applaudit à fon jeu , fourlt à fes appas. 

Cette froide méthode eft pleine d’impofture. 

Votre ame eft le miroir où fe peint la nature j 
Dans une glace où l’œil s’a^ule a tout moment ÿ 
C’eft l’orgueil qui vous juge & non le fentiment y 
Vous y voyez des traits qu’a formé l’artifice. 

Et de votre beauté le magique édifice. 

Sous ces habits flottants , fous cet or radieux , 
Oeft Vénus , c’eft Pallas qui fe montre à vos yeuxj 
Mais y remarquez-vous , aveugle complaifante , 
Ces. pénibles reflbrts d’une ame lang^iflante i 
Ces geftes empruntés , ces yeux toujours muets , 

O V 
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514 Poésies diverses.' 

Qui , répandant des pleurs , n’en arrachent jamais î 
Chacun de vos défauts obdent votre fuffrage ; 

Ceft ânfi que NarcilTe adoroit fon image. 


Confultez votre cœur , c’eft là qu’il fautcherchef 
Le fecret de nous plaire & l’art de nous toucher. 
Par une longue élude une fois enhardie, ’ 

Alors fuivcz l’attrait & l’effor du génie ; 

Le courage l’élève , & la crainte 4’abat. 

Du grand jour , fans pâlir , envifagez l’éclat : 
ParoilTez , armez-vous d’une noble alTurance • 
Et de cette fierté que permet la décence. 

Que jamais vos regards difiraits & careflants ^ 
lîe femblent mendier les applaudlffemens ; 

Le public dédaigneux hait ce vain artifice : 

U fiiffle la coquette, applaudit à l’aârice. 


Qu’en entrant, votre marche en impofe à nos yeuxjj 
Et nous offre un maintien ,'un port majeftueux. 

Au gré des mouvemens dont l’ame eft ^itée , 
Qu’elle foit à propos lente ou précipitée. 

Que le gefte facile & fans art déployé , 

Avec le fens des vers foit toujours marié. 

Songez à réprimer fon emphafe indifcrète , 

Qu’il foit des paflions l’eloquent interprète. 

Je hais ces bras qu’on voit , démentant vos tranfportSy 
S’agiter , s’élever , retomber par reflbrts. 

Des pafTages divers diftinguez les nuances, 
Ponéhiez les repos , obfervez les filences. 

Le jeu muet encor veut une étude à part , 

Il eft , & le triomphe & le comble de l’art ; 

Ccft là que le talent paro'it fans artifice , 

Et que toute la gloire appartient àl’aftrice. 

Il faut , pour le fentir , favoir l’ouvrage entier ^ 

En fuivre les reflbrts & les étudier. 

Réunir d’un coup-d’œil tous les traits qu’il raflemble J. 
Et ces eflets cachés qui naiflem de l’eiifemblei; 
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Tel , dans tout ce qu’il trace , un peintre In^énivnus 
Doit chercher des couleurs l’accord harmonieux, 

LailTez d'une la routine aux aftriccs frivoles 
Apprenez à creufer , à raifonner vos rôles. 

Que l’étude pourtant fe falTe peu fentir ; 

A force d’art craignez de vous appefantir. 

Loin du jeu théâtral la trifte fymétrie , 

Et le compas glacé de la géométrie. 

Des paÆions toujours fuivez le mouvement ; 

Trop de raifon nous choque 6c nuit au fentimenl?.- 
II tft d’heureux écarts , & des élans fublimes , 
Qu’il ne faut pas foumettre à de froides maximes j* 
Que tous vos fens alors fuient faifis , tranfportés ;• 
Melpomène vous voit , vous entend ; éclatez ; 

Et üans le mêmeinftant, par un effet coutraïre,^ 
Sachez pâlir d'horreur , & rougir de col'ere ÿ 
Oubliez, imitant le plus célèbre aéleur (i), 

Votre rôle, votre art,, vous & le fpeélateur. 

,Tel quelquefois le Kain , dans fa fougue fubünle ÿ 
Sait arracher la palme &. ravir notre eftime. 

C«-ft Orefte fanglant entouré de tombeaux , 

Que les filles du Styx arment de leurs flambeaux ÿ" 
Ceft ce farouche époux qu’un feu jaloux dévore y 
Qui plonge dans ks flots l’époufe qu’il adore ; 


(i) Lorfque Baron remonta fur le tli<^atre, la fcèno' 
étoit livrée à des déclamateurs bourfoufflés , qui mugif- 
foient des vers au-lieu de les réciter : il débuta par le' 
rôle de Cinna ; ù. démarche noble & majeftueufe , ne fuC 
point goûtée d’un public accoutumé à la fougue des afteur» 
du temps : mais lorfque , dans le tableau de la conjuration y 
y vint à ces beaux vers : 

Voui euffh\ vu leurs yeux s'enflammer de fureurs , 

£r dans le même inftant , par un effet contraire. 

Leur front pâlir d'horreur , & rougir de coUre. 

il pâlit & rougit 6 rapidement , que le feu & la vérItF' 
de fon jeu lui eoocUièrent tous les fuffrages. 

O yy 



3M Poésies Diverses." 

C’eft Mahomet enfin , qui , bravant les reverr J 
"'/eut par le fanatifme afiervir l’iinivcrs. 

IX-s que Plièdrc mourante a laiffé voir fa flamme 
En v.-iin l’honneur blefTé murmure d’ans l'on ant* ; 
Elle doit n’écouter que les lois de fon cœur , 

• Et de tout fon amour accabler fon vainqueur ^ 
Ainfi la foudre éclate en brifant le nuage , 

Tombe , ôc de fes débris enflamme lé rivage^ 
Soyez impétueufe & vwe en vos récits ; 

Les i'peâateurs fôudain veulent être éclaircis,. 

Là , qu’un art déplacé jamais ne nous étale 
Le traînant appareil d^une lente finale , 

1 1 par un jtu tardif ne falTe point languir 
Du parterre incertain l’impatient défir. 

D’ini combat engagé dans une nuit obfcure 
Vculcz-vcus raconter l’effrayante aventure , 

Que votre jeu rapide & vos fons éclatants 
Me retracent les cris , le choc des combattans 
Que fur-tout la mémoire , en ces momens , fidelle 
torfquî vous commandez, ne foit jamais rebelle 
Et ne vous force point , glaç.int votre chaleur 
î:> ’aüer à fon défaut confulter le fouffleur. 

C.2 foin mquiétant nous déplaît & nous gêne.. 
Seule fâchez remplir le vide de la fcène ; 
D’ir.flexiBles Argus, de cenfeurs rigoureux. 
Songez que vos défauts y vont firapper les yeux 
Alais dégagée enfin d’une foule innombrable , 

A tous vos mouvemens elle efl plus favorable.. 
Le publie n’y voit plus , borné dans fes regards 
Nos Marquis y briller fur de triples remparts ;; 
ÏIs ceffent d’embellir la Cour de Pharafrnane ; 
Z’aïre, fans témoins, entretient Orofmane ; 

On n’y voit plus l’ennui de nos jeunes Seigneur 
Nonchaîammentlôurrre à rhéroïne en pleurs. 

On ne les entend plus , du fond de la couIifTe 
Par leur caquet bruyant interrompre l’aftrice , 
'Appeler en entrant, & fans rcfpeét du noiji 
Apotlropher Céfar , ou tutoyer Néron. *' 



PolsrES 'diverses. 

Si le fuccès enfin remplit votre efpérance, 

Du fpeftateur, peut-être , imitant l’indulgence, 

- On vous verra bientôt , fans craindre les retoilrs ^ 
Retomber mollement dans le fein des amours. 

De l’art de déclamer connoilTez l’étendue , 

Telle l’ignore encor , qui s’y croit parvenue. 

Le premier feu produit fes fuccès éclatants , 

Mais la perfeftion eft l’ouvrage du temps. 
L’amour-propre fouvent , juge trop infidellc ^ 

Du talent orgueilleiuc étouffe l’étincelle. 

Il effun lieu charmant, fieu toujours fréquenté > 
Qu’habitent l’opulence & la frivolité ; 

Là , dans les jours brillants ^ l’habitude raffemble: 
Tous les états furpris de fe trouver enfemble ; 

Un plumet étourdi , de lui-même content , 

Se montre , dîfparoît , revient au même inftant 
Infeélant fes voifîns de l’ambre qu’il exhale , 

Le grave magiftrat fe - rengorge & s’étale ; 

Et l’épais financier, fougueux dans fes défirs. 

Va toujours marchandant & payant fes plaifirs. ' \ 
Ds. ces lieux enchanteurs redoutez le preuige: 
Bientôt votre talent y tiendra du prodige. 
N’éntends-je pas déjà de nos illuftres fous 
L’effaim tumultueux frémir autour de vous,'. 
S’écrier en chorus:. E//e efi, ma foi, divine ; 

Et du théâtre enfin „ vous nommer l’héroïne ^ 
Craignez leurs s ains éclats : ils font intéreffés 
La vérité n’a. point ces tranfports empreffés. 
Faites-vous , imitant nos célèbres aélrices , . 
Admirer fur la. fcène & non dans les coulifTesi 
Exercez votre goût; don tardif & brillant. 

Le goût que l’on néglige eft le fard du talent ;• 
Comme une tendre fleur , il languit fans culture^ 
S’augmente par l’étude Sc vit par la leôure. 

par un menfonge heureux voulez-vous nous rivir.? 
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PcâsiES I>1 VERSE i; 

Au févère coftume (i) il faut vous alTervir; 

Sans lui , d’illuTion la Icène d^ourvue , 

Nous laifle des regrets & blefle notre vue. 

Je me ris d’une ailrice indigne de fon art , 

Qui rejette ce Joug & s'habille au hafard , 

Dont l’ignorance altière oferoit fur la fcène 
Dans un cercle enchaîner la dignité romaine (i) i 
Et qui , n’çffrant aux yeux qu’un fafte accoutumé » 
Conlulteroit Meri ( 3) pour draper Idamé. 

N’afFcâez pas non-plus une vaine parure ; 

Obéiffez au rôle , & fuivez la nature. 

Nous offrez-vous Eleûre & fes longu s douleurs ; 
Songez qu’elle eft efclave , & qu’elle cft dans les pleurs} 
D’omemens étrangers, trop inutiles charmes , 

Ne chargez point un front obfcurci par les larmes. 

Le public , dont fur vous tous les yeux font ouverts 
Dédaigne vos rubis & ne voit que vos fers. 

Parcourez donc l’Wftoire , elle va vous inftruire ; 

Cent peuples à vos yeux viendront s’y reproduire.’ 
Examinez leurs goûts , leurs penchans , leurs humeurs, ' 
Quels font leurs vêtemens , & leurs arts & les mœurs. 

La fable ingénieufe , en leçon fi fertile , 

Vous ouvre fes tréfors , & peut vous être utile J 
C’eft là que la raifon eft fouraife aux pinceaux , 

Et reparoît toujours fous des afpeéls nouveaux. 

Ici vous croyez voir la Reine de Carthage : 

Son front eu entouré d’un funèbre nuage ; 

Luttant contre la mort qu’elle porte en Ion fein ÿ 


(i) Perfonne n’a plus perfeéfionné cet acceffoire fi eflTen- 
tiel pour la vérité au fiieélacle , que Mademoifelle Clairon } 
elle a joint à la fuperiorité du talent une connoilTance 
profonde de cofiume. Lorfqu’elle entre fur la fcène , on 
croit toujours voir le peifonnage qu’elle repréfente. L’il- 
lufion efi complette. 

(z) Ce fut une aftrice de l’Opéra oui parut la première 
fur la fcène fans panier. Son exemple fut fuivi par Ma- 
demoifelle Clairon , qui a accrédité ce changement, 

(3} Marchand de modes , rue St.-Honoié, 
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Trois fois elle fe lève & retombe foudain ; 

Ses regards expirants , où l’amour brille encore , 
Semblent redemander le héros qu’elle adore j 
Elle pleure , foupire , & dans fon défefpoir. 

Elle cherche le jour , & gémit de le voir. 

Plus loin c’v-ft Niobé , cette femme orgueilleufe , 
Cette mère fuperbe & Wen plus malheureufe. 
Quel fpeélacle l Elle s’offre à mes fcns défolés , 
Au milieu de fes fi's , l’un fur l’autre immolés j 
A force de fouffrir , elle paroît tranquille ; 

Son front eft abattu , fon regard immobile ; 
Elle*refte fans voix ; l’excès de fes douleurs 
A tari dans fes yeux la fource de fes pleurs. 

Ce filence dit plus qu’un ftérile murmure: 

11 efr en ce moment le cri de la nature. 

g u’elle feule toujours dirigeant votre feu , 

. mme dans fes tableaux , brille dans votre je»; 

N’allez pas , lorfqu’il faut nous arracher d s larmes. 
Avec fafte étaler vos pompeufes a’armes , 

Par un rythme imporum corrompre nos plûfrrs , 
Cadencer vos tranfports & noter vos foiipirs 
Ni vous abandonnant à cette emphafe vaine , 
Faire tonner l’Amour, ou mugir M^lpomène. 

Le fentiment fe taît , & fait £ien s’exprimer j 
L’aéfrice doit le peindre, & non le cléclamer. 
Voulez-vous qu’une Reine en proie à tous les crimes^ 
Que le remords pourfuit , qu’entourent les abymes , 
Et qui voit fous fes pas s’entrouvrir les enfers , 
Obferve , en expirant , la cadence d’un vers ? 
Voulez-vous qu’une amante , outragée , éperdue j 
Dans l’ombre de la nuit tremblante & confondue ^ 
Médite , en éclatant , un ténébreux deffein , 

Et fe plonge avec art yn poignard dans le fêin ? 

Il cft, il eft encore un aéleur (i) fur la fcène j 


(i) M, Biizard, 



!|a8 Poésies diverses* 

Formé par la nature , ami de Melpomène ; 

Son front majeftueux me peint, m’annonce un Roi? 
C’eft A'phonfe , Alvarez , Auguftc que je voi. 
Que je raime fur-tout , lorfque du vieil Horace , 
Il fent revivre en lui la généreule wdace , 

Ft lorfque tout Romain , à nos yeux attendris , 

Il baigne de fes pleurs les lauriers de fon fils l 

Mufe , foutiens mort vol , ranime mon courage ÿ 
Et de ma jeune élève obtiens-moi le fuifrage. 

La variété feule a droit de la charmer , 

Et c’eft en l’amui'ant que je veux la former. 

Il eft d’autres fecrets & de routes nouvelles ; 

Ainfi que ces leçons , chaque art a fes modèles. 


Déjà la Parque avide , au milieu de leur cours; 
Charmante le Couvreur, avoit tranché tes jours 
Un poignard fur le fein , la pâle Tragédie , 

Dans le même tombeau fe crut enfevelie , 


Et s’étonnoit de voir , fans culte & fans autels 
Se faner fur fon front les cyprès immortels. 

Une aftrice parut : Melpomène troublée , ' 

A fon fanglant afpeét , celïa d’être voilée. 
Dumefnil eft fon nom ; la pitié , la terreur ; 
Répandent fur fes pas Tépouyante & l’horreur.' 
Les tyrans à fa vont tombent réduits en poudre 
Son gefte eft un éclair , fes^ yeux lancent la foudre. 
Quelle autre l’accompagne & femble l’effacer ! 
Dieux ! quel charme ont les pleurs quelle nous fait 
verfer ï 


ViéHme de l’Amour, c’eft Didon efle-mème; 

Qui meurt en pardonnant au parjure qu’elle aime« 
Quel gefte 1 quel maintien t quelle noble fierté i. 
Tout jufqu’à Tart chez elle a de la vérité. 

Chaque mot qu’elle dit , émeut , enflamme , touche^ ‘ 
Devient un fentiment en paffant par fa bouche i 
O fiiblime Clairon ! quand tu parois , je voi 
L|ombre du grand Corneille errer autour de 
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Vous devez avec foin confulter l’une & l’autre. 

Et puifer dans leur jeu des leçons pouf le vôtre. 

Mais votre premier maître eft fur-tout votre cœur : 

Soyez toujours vous-même aux yeux du fpeêlateur. 

Le défir d’imiter vous cache un précipice ; 

Gardez de vous traîner fur les pas d’une aétrice, 

De copier fans goût les geftes , fes accens. 

De fon rôle il ne faut qu’approfondir le fens , / 

Prendre le même elTor , fe remplir de fa flamme ; 

Puifer , & , s’il fe peut , s’approprier fon ame. 

Sans l’aflTervir jamais , créez votre talent ; 

Libre , il perce la nue : • il rampe en imitant. 

Des reffourcesde l’art lorfqu’enfin plus certaine J 
Vous aurez obtenu le fceptre de la Icène; 

Quand du parterre altier , enchaîné fous vos lois , 

Vous aurez fu fixer le fuft'rage & le choix ; 

Ofez alors , olez , fans craindre de déplaire , 

Porter encor plus haut votre vol téméraire. 

A votre jeu fans cefTe ajoutez quelques traits 
Hafardés : le fublime a fouvent les excès ; ] 

Par fa llmplicité tantôt il nous étonne : 

Tantôt, armé d’éclairs, c’eft Jupiter qui tonne. ' 

Saififfez , offrez-nous ces contraftes heureiui ; * 

Là prodiguez des fleurs , ici lancez des feux ; 

Et dans Te même rôle , au gré de notre attente j 
Soyez toujours parfaite & toujours differente. 

La- nature long-temps fe plaît à fe cacher : 

Elle a mille fccrets qu’il lui faut arracher ; 

Pour le vulgaire aveugle , épuifée ôc ftérile , 

Aux regards du génie elle en toujours fertile. 

C’eft ce fleuve fameux qui , par d’obfcurs canaux , 

Va porter aux moiffons le tribut de fes eaux. 

Oeft ce marbre grofîier , c’eft ce bloc infenfible , 

Que Iç cifeau façonne , & que l’art rend flexiblt^ ' 

> 

Mais je vous ai tracé d’inutiles leçons , 

Et ma mule foudaiiT renferme fes crayons , 
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Si je ne vous infpire un orgueil légitime i 
Cet orgueil créateur , ce feu qui nous anime.’ 

Ne craignei plus l’affront d’un préjugé honteux. 

Le Français plus inftruit enfin ouvre les yeux j 
S’il outragea votre art , il en rougit encore. 
Pourroit*il avilir des talens qu’il adore ? 

Je fiûs qu’un fage illuftre , un mortel renommé ÿ 
Qui hait tous les humons , lorfqu’il en eft aimé, 
Du fond de fa retraite où l’univers l’offcnfe , 

A fait tonner fur vous fa fameufc éloquence. 

Je fais que fon ennui , dans fes trilles loifirs , 
iVoulut empoifonner nos plus nobles plaifirs ; 

Je n’ofe le combattre ; & ma mufe incertaine 
Refpeéle , en le blâmant , ce nouveau Démofthène; 
Cependant contre lui je veux vous raflùrer : 

Un fage n’ell qu’un homme , il a pu s’égarer. 

Le monde s’offre à lui fous un afpeél fauvage : 

Ne peut - on s’en former une riante image ? 

Des crédules humains précepteur rigoureux , 
Pourquoi nous envier nos prelliges heureux? 

Ah ! laiffez-nous du-moins leur brillante impofture j 
L’ingénieufe erreur embellit la nature j' 

Et noos ôter nos arts , nos talens enchanteurs f 
C’en ravir à la terre , & fes fruits & fes fleurs. 
Sachez donc repoufler de frivoles atteintes -, 

Déjà les vents légers ont emporté fes plaintes ^ 
Tout févère qu’il eft , on peut le défarmer ; 

Pour lui répondre , enfin , tàites-vous eftimer. . 
Souveraine au théâtre , & Reine ffantaftique , 

Ne confervez jamais ce fafte defpotique ; 

Sur la fcène lailTez votre rang , vos aïeux , 

Et ce vain appareil qui vous cache à nos yeux. 

Ce n’eft pas que je veuille , en fage 'atrabiltûre 
Vous interdire l’art & le défit de plaire ; 

La flamme de l’amour peut , dans tin cœur brûlant. 
Allumer & nourrir la flamme du talent. 

Çe n’eft point Amour qui frémir Içs Grâces^ 


. tiôôgic 
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^ue le morne* Plutus entraîne fur fes traces ; 

Ou qu’on voit , fecouant deiu||prches dans fes mains, 
Sourire au Dieu lafcif qui préuae aux jardins ; 

Oeft ce Dieu délicat qu’embellit la décence , 

Que l’aimable myftère accompagne en ftlence , 

Qui , fans effaroucher le timide .défir , 

iVerfe en fecret des pleurs dans le fein du plaifir. 

Chaque état a fes mœurs : vous refpeâant vous-même. 

Adoptez de Ninon l’ingénieux lyftèmej 

Que l’amant enivré de vos frêles appas , 

Vous trouve plus charmante en fortant de vos bras; 
Que la réflexion qui fmt toujours l’ivrelTe , 

En la juftifiant , augmente fa tendrefle ; 

Et qu’enfln l’amitié , nous fixant à fon toor , 
Vous rende tous les cœurs que lui ravit l’Amour. 
Voilà par quels moyens & quelle heureufe adrelTe, 
Hors du théâtre même une aéfrice intérefle , 

Sur fa trace brillante enchaîne tous les cœurs. 
Dompte la calomnie & l’hydre des cenfeurs. . 
C’eft ainfi que fon nom, confacré par l’hiftoire,' 
Parvient à l’avenir fur l’aile de la gloire , 

(Voie de bouche en bouche, & triomphe du temps , 
Que défarme l’éclat des fublimes talents. 

Dans une région à nos yeux inconnue , 
Conftruit fur le fommet d’une éclatante nue ^ • 
S’élève jufqu’aux deux un liiperbe palais ; 

Le Génie en défend le redoutable accès 
A ces efprits glacés , ces fophilles , ces fages ; 
Qui de leur fiècle en vdn réclament les hommages t 
Là , fans voile , fans fard paroît la vérité , 

Ce temple eft le féjour de^ l’imnlortalité ; 

Le trifte préjugé , tme le vulgaire encenfe , 
Démafqué , confondu , frémit en fa préfence ; 

Et la palme des arts , à fes regards altiers , 

S’unit avec orgueil aux palmes des guerriers | 
Augufle dans ces lieux eu l’égal de Virgile , 
Homère y charmer rimpetueux Ach^e i 



Ijyi PolsiÊS bïVERSEiï 

Deshouliere & Sapho , le front orné de fleurs 5 
Entremêlent le myrthePlx lauriers des vainqueurs; 
Ovide écrit , panché fur le fein de Corine , 
Champmêlé pleure encore dans les bras de Racine; 
Et le Oîuvreur , l’œil fombre & les cheveux épars , 
De Corneille attentif arrête les regards. 

O vous, que Melpomène applaudit & couronne i 
Près de nos grands auteurs on vous y dreffe un trône ; 
Terrible Dumefnil , au nom de Crébillon , 

Avec des traits de fan^ la gloire y joint ton nom.' 
Toi , divine Clairon , o toi que rien n’efface , 

A côté de Voltaire elle a marqué ta place ; 

Dans ce féjour déjà tous tes honneurs font prêts 
Mais hélas ! puiffes-tu n’y parvenir jamais l 
Combien de pleurs fuivroient cette perte cruelle! 
L*uuivers perdroit trop à te voir immortelle. 

M. Dorât; 

' ' i >w'îgî!i> > « — — 

L’A M O U R 

REGRETTÉ, 

' A. CET enfant qu’on accufe fans cefle J 
Et dont fans ceffe on veut fuivre les loisjj 
Je confacrai ma première jeuneffe; 

Mais le perfide abufant de fcs droits. 

Se fit un jeu des troubles de thon ame ; 

Je deteftai fon empire & fa flamme. 

Il me quitta , fûr d’être regretté. 

^as . il eft tes injuftiçes ÿ ^ 

Kevîens , Amour ; j’aime mieux tes capric^^ 

cçt ennui qu’on nomme liberté^ 
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A Z I R P H É. 

Pourquoi, me dites-vous, votre lyre amoureuf» 
Qui célébroit l’empire des plaifirs , 

Maintenant fous vos doigts titrûde 6c parefTeufe ^ 
N’eft-elle plus que l’écho des foupirs ? 

Eh ! comment voulez-vous que flexible & fonor# 
Ma lyre qui toujours fut l’écho de mon cœur , 
Soit infidelle à ma douleur. 

Quand vous ne m’aimez plus, quand je vous alm^ 
encore ! 

J’ai perdu mon talent en perdant cette erreur ; 
Qui fur vos pas nous trompe & nous enchante^ 
Jiélas! rendez-moi le bonheur. 

Si vous voulez que je vous chante. 

M. Doigni: 

" i ' ' ' ' ■ ' ‘ — 9 


MADRIGAL. 

L E mal d’amour , qui me rend miférable J 
Qui doucement me conduit au trépas , 

‘ Eas ! eft fl grand, qu’il en eft incroyable ; 

Aufïî J Chloé , ne le croyez-vous pas. 

Par U Chevalier DU COVORA^ 



». 
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LE DOUBLE PHÉNIX. 

Ci'GÎt à fon Galant une Amante fidelle^ 

Vrai Phénix , merveille en ce point l 
£t lui de fon côté ne s’en confola point. 

Autre Phénix auïïi bien qu’elle. 


ÉPITAPHE 

D'Ulf ANGLAIS. 

Ci-GÎT Jean Rosbif, Ecuyer i 
Qui fe pendit pour fe défennuyer.' 

, M. D, L. Pi 

■■ ' i 

AUTRE 

D'irN GRAND TORTS. 

C i-GÎT un homme dont la gloire 
Des fiècles atteindra la fin. 

Mais qui courant au Temple de Mémoire ^ 

Sur la route mourut de faim. 

NiRICAUtT DesTOVCHES 
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AUTRE 

D’UNE FEMME, 

Par foti mari. 

Ci-gît ma femme : ah ! qu’elle eft bien J 
Pour fon repos & pour le mien ! 

Jacques du Lorens: 

' ig '' 1 


Qm 


MADRIGAL. 


VOUS 


D 1VINE Iris , dans le myftère 
fouvent vous occupe , un Confefleur & 
Tout ce qui fe pafle entre nous. 

Je crois, ne vous arrête mère. 

La crainte de vous acculer. 

Vous oblige à me reliifer 
Ce que ma palTion mérite. 

Ainft mes foins font fuperflus : 

Cependant vous en feriez quitte 
Pour lui dire un péché de plus. 

La Sablier!) 
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SUR UN SOUFFLET. 

Il eft beau fans doute , ô ma Flore j 
De punir le rapt d’un baifer ! 

Mais ne vaut-il pas mieux encore 
S’en défendre aue s’en venger ? 

Ah! de cette foible vengeance 
Un cœur jaloux eft peu touché: 

Au rifque de la pénitence , 

Qui ne commetttoit le péché ? 

M. 

iJi 

AUX MUSES. 

S OUFFREZ les Amours llir vos traces J 
Mufes , fouvenez-vous toujours 
Que l’elprit eft fans les Amours 
Ce qu’elt la beauté fans les Grâces.' 

C’eft à l’Amour qu’il faut céder : 

Quel autre charme nous arrête ? 

L’efprit peut faire une conquête ; 

|4ais c’eft au copur à U garder, 

BeRNAJUI 



SUR 
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SUR UN BAISER 

^ue la Dauphine donna à Alain Chartier ^ 
fameux auteur du temps de Charles 

ous connoiffez ce Poëte fameux 
Qui s’endormit au Palais de la Reine? 

Il en reçut un baifer amoureux : 

Mais il dormoit , & fa feveur fut vaine.' 
iV ous me pourriez donner un prix plus doux J 
£t fl jamais votre bouche vermeille 
y ouloit payer ce que j’ai fait pour vous , 
'N’attendez pas que je fommeille. 


yoL taire; 



É P I T R E 


A MADAME DU BOCCAGE^ 

Sur i'infiuence ' des femmes fur les mœurs, 

IN de ces villes mufulmanes V 
Où le beau fexe infortuné 
A la ’faeofl'e condamné , 

Gémit lous des tyrans profanes ÿ 
Il eft fur des bords plus heureux ' 

Une ville immenfe & polie , 

Séjour des beaux arts & des jeux; 

Ouvrée ■ bizarre & pompeux 
De Minerve. & de la Folie. ’ 7 

Ceft-là , qu’arbitre fouvei^ y 

Toiftef, Tom. J, " P 
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Dans une a£Hvité frivole, 

On voit le peuple féminin 

Décider le fort incc-itain 

D’un monde dont il eft l’idole j _ i 

Et gouverner le genre humain. 

O toi , qu’on redoute & qu’on aime J 
Beauté l l’éclat du diadème 
Cède à l’éclat de tes attraits. 

Les Rois ont un pouvoir fuprême : 

O beauté ! tu n’as que toi-même -, 

Les Rois font tes premiers fujets. 

Des rubans forment fa couronne; 

Des fophas lui fervent de trône ; 

Elle a pour fceptre un éventail , 

Pour tréfor fon cœur & fes charmes ^ 
Pour faûe des magots d’émail , 

Et des regards pour feules armes. 

Ces fiers vengeurs de nos Etats, 

Ces guerriers qui , dans les combats , 
Portent un vifage" intrépide , 

Eux qui bravent des bataillons 
Hérifles d’un fer hqmicide , 

Eux que le bruit de cent canons 
Jamais n’étoruie ou n’intimide ; . ^ 

Ces Renauds , aux pieds <fune Annide , 
Daignent abaifler leur fierté , 

Aux femmes tremblent de déplaire , > 

Et viennent pleins d’aménité , 

Plier leur mâle caraftère 
Aux caprices de Ta beauté. 

Vieillis dans les champs de BelloneJ, ’ 
Vénus a leurs derniers momens ; 

Ils feignent des empreffemens ; , . ^ 

Même au-delà de leur automne. i 

Ils adouciffent leur regard ' !' 

A travers leurs doubles lunettes 
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ApplaudifTent des ariettes. 

Et, pour Chaulieu quittant Folard , 

Changes en héros de toilettes , • * 

^Ils expirent fous l’étendard 
Et des prudes & des coquettes. 

Nos Magiftrats impérieux , ’ 

• De qui les âmes peu communes. 

Partageant le pouvoir des Dieux, 

Règlent d’un ton fententieux 
Et nos deftins & nos fortunes ; 

Ces Sénateurs facétieux 

Mêlent, peur plaire à deux beaux yeuxj 

A l’antique jargon du code 

Les propos fins , les* jolis traits , 

Et le ton léger de la mode 
Au ton empefé des arrêts. 

Aux dames, par eux encenfées, 

! Ils offrent les trlLiits flatteurs 

De leur ambre , de leurs odeurs. 

Et les boucles entrelacées 
■ De leurs cheveux longs & flottants , 

Et de leurs phrafes compallécs 
' Les infipides agrémens. 

Et des ardeurs toujours glacées. 

I D’un air léger , mais occupé , 

Ils vont, ils parlent en cadence. 

Ils plaifantent à l’audience, 

.11$ opinent dans un foupé. 

Que dis-je ? un Créfus imbécille , 

I Qui ne fait compter qne par mille , 

’ Qui, fier d’un hôtel lomptueux. 

De fes grands laquais dédaigneux 
Des fqts hommages du vulgaire. 

Traîné dans un char faflueux, ' 

Ne daigne point toucher la terre ; 

Ce Dieu des avides mortels 

P ij ♦ 
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Defcend de fes riches autels : 

Il s’emprelTe à foumettre aux belles 
<^uL 1| flattent d’un œil malin. 

Ses chars qu’a vernifle Martin , 

Ses gros galons & fes dentelles , 

Les bijoux qu’étale fa main , 

Ses précieufes bagatelles , 

Ses architeétes , les brodeurs , 

Son fafte , fes faulTes grandeurs , 
Toutes fes rifibles hauteurs * 

Ses amis que fon or éveille , 

Les dédicaces des auteurs , 

Et fes ancêtres de la veille. . 

Ainfi , maître abfolu des cœurs 
Le . beau fexe , avec un fourire , 
Commande tout ce qu’il défire; 

Par des danfes, des chants vainqueurs. 
Par des caprices féduéleurs , 

Il fait régler , il fait prefcrire 
Les modes , les ^oûts & les mœurs ; 
Pour lois il donne des erreurs , 

N’aime , ne répand que les fleurs , 
Communique un brillant délire-, 

Orne le frivole & le faux , 

Reçoit l’encens des madrigaux. 

Et foumet tout à fon empire , 

Les grands, les fages & les fots. 

Mais je vois des maifons riantes , 
Temple de ces divinités; 

Que leurs douces voix font puiffantes! 
On vole aux ordres refpeélés 
Que donnent ces têtes charmantes. 

Le nombre, la pompe des chars. 

L’or qui le cède à la peinture , 

Une élégante architeéhire 
Arrêtent mes premiers regards. 
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plus loin fur la toile docile , 

Dans un falon voluptueux , 

De Boucher le pinceau facile 
A des amours tracé les )eux. 

De la moire l’onde incertaine ÿ 
Les riches tapis des Perfans , 

Les marbres & la porcelaine 
Décorent ces appartemens ; 

Et le cryftal poli des glaces 
Des belles répète les grâces, 

Et l’éclat de mille omemens. 

Tout refpire ici l’abondance , 

La parure , le doux loifir. 

Ah ! fans doute on ne voit qu’en France 
Les Dieux du goût & du plaifir 
Amis du Dieu de l’opulence. 

L’efpoir de la félicité , 

A l’alpeét de tant de merveilles , 

A - faih mon cœur enchanté : 

J’ouvre les yeux & les oreilles. 

Obferver l’effet d’un pompon. 

Et méconnoître un caraftère i 
Applaudir un joli fermon , 

Et réformer le miniflère ; 

Rire d’un projet falutaire. 

Et s’occuper d’une chanfon j 
Immoler les mœurs aux manières , 

Et le bon fens à de bons mots; 

Dire gravement des misères , 

Et plaifanter fur des fléaux ; 

Siffler l’air fimple d’un héros , 

Et chérir les têtes légères; 

Se flétrir dans la volupté , 

N’avoir de l’efprit qu’en i^Ilie, 

Paroîtrc poli par fierté , 

Perfide par galanterie; 

Généreux fans humanité ; 



Poésies diverses? 

Sans être aimé fe voir goûté ; 
Louer par fade idolâtrie , 

Ou par défir d’être flatté j 
Médire par oifiveté , 

Quelquefois par méchanceté,' 
Plus fouvent par coquetterie; 
Quitter Cléon par (amaifie; 
Aimer un Duc par vanité , 

Un jeune fat par jaloufie : 

Tel eftee monde tant fêté; 

Telle eft la bonne compagnie. 


Quoi ! faut-il chercher le bonheur ? 
Sans ceffe éloigné de nous-même, 
knorer- le plaiur extrême 
De s’éclairer , d’avoir un cœur ? 

Quoi ! fur le théâtre bizarre 
Du bruit , du luxe , de l’erreur. 

Un fage aimable eli-il fl rare ? 

Et l’art le den de l’agrément , 

Ce don futile , mais charmant , 

Du Français premier apanage, 
Scroit-il l’unique avantage 
D’un fexe enchanteur & puilTant ? 
Non : Paris voit une mortelle , 

Simple par goût , belle fans fard , 
Fine fans air , vive fans art , 

Et toujours égale & nouvelle. 
Comme Vénus elle fourit , 

Comme l’Amour elle nous bleflfe ; 

De Minerve elle a tout l’efprit , 

Hélas ! & toute la fagelTe. 

Mais elle nuit à des appas 
Une ame fenflble & fublime? 

L’art difficile de la rime 
Aux traits Taillants ou délicats. 

.C’eft elle dont la voix touchante 
A fait retentir fur nos bords 
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Les fons nombreux , les fiers accords 
De ce Milton que l’Anglais vante ; 

Elle qui , dans de nouveaux airs , 

A chanté , rivale d’Homère , 

Ce Génois, ce vainqueur des mers, 

Qui , d’un vafte & riche hémifphère , - 
Agrandit pour nous l’univers. 

Au/Ti dans les champs d’Italie, 

Pour le chantre de fon héros , 

Gènes , des lauriers de Délos , 

Mêlés aux myrthes d’Idalie , 

A formé des feftons nouveaux; 

A fon afpcél , des cardinaux 
L’ame altière s’eft adoucie , 

Enfin le Pape l’a bénie. 

Mais vingt fiècles auparavant 
Le doux Tibulle en la voyant , 

Eut , je penfe , alarmé Délie ; 

Virgile eut mieux peint Lavinie; 

Et Ion Augufte afiurément 
N’eut jamais couronné Livie. 

Chère aux làvans , chère à Cypris , 

IHuftre & belle du Boccage , 

L’honneur & l’amour de Paris , 

Jouiffez du plus beau partage , 

Goûtez la gloire au fein des ris. 

Les grands postes & les belles 
De l’envie excitent les cris. 

Vous étonnez les beaux efprits , 

Vous faites mille amans fidelles ; 

Mais vous n’avez point d’ennemis. 

Votre fexe, qui vous envie. 

En faveur de votre génie , 

Pardonne vos charmes brillants ; 

Tandis qu’en faveur de ces charmes , 

Le nôtre , qui vous recd les armes , 
yous pardonne tous vos talens. 

M. Barthe, 
• Piy» 
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ODE 




ANACRÉONTIQUE. 


Zélis eft une jeune fleur * 
Qu’un lœer papillon engage , 
Et dans l’excès de fa douleur 
Elle hait tout amant volage. 


Mais près d’elle , fur le gazon i 
Lieu favorable à l’éloquence. 

L’amour me difta fa leçon , 

Et Zélis aima l’inconftance. 

Vois, lui difois-je , cette fleur. 

Un autre papillon* l’afflige .... 

Eh bien ! pour punir un trompeur 
Séthera-t-elle fur fa tige? 

Non , ma Zélis , & quand Zéphir 
Viendra rafraîchir la nature , 

Tu la verras s’épanouir 
Et fe confoler d’un parjure. 

Zélis rougit Zélis fe rend.^ 

O mon amie ! 6 ma maîtrelTe I . 

De ce papillon inconftant 
PuilTé-je te venger fans ceffe ! 

M. Augufie Gavdz. 
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IMITATION : 


D' OVIDE. 

Je ne fais point porter des chaînes éternelles,. 

Et j’ofe me vanter de ma légèreté : 

Quand l’univers nous offre tant de belles 
Pourquoi n’aimer qu’une beauté ? 

Si je vois une fille innocente &. tranquille. 

Qui bailTe fes regards fur un fein immobile 
Son timide embarras , fa naïve candeur , 

' Sont des pièges cachés ciui furprennent mon cœur. 

Si , marchant d’un air lefte , 6c la tête affurée , 
Attaquant , provoquant la jeunefle enivrée , 

Laïs vient à paroître , elle enflamme nies fens 
J’ai bientôt oublié ma modefte bergère , 

Et c’eft la volupté , c’eft l’art que je préfère , 

Afin de favourer des plaifirs differents. 

Du haut de fa grandeur , de fa tige éclatante 
J’aime à faire defcendre une fuperbe amante , 

Et je crois , triomphant d’elle & de fes aïeux 
M’élever dans fes bras jufques au fein des Dieux. 

Tu n’as pas moins de droits fur mon aine inconftanfe^. 
Toi dont l’efprit orné rend l’entretien charmant ; 
Aux plaifirs de l’amour fe borne l’igncfrante ,, 

Et tes foins délicats flattent un tendre amant. 

Que la voix de Chloé me pénètre 6c me touche f 
Quel plaifir , quarul le cœur 6c l’oreille font pris ^ 
D’intercepter , par un baifer furpris , 

Les fons pleins de douCi.ur qui fortent de fa bouche t 
Je ne puis voir fans un trouble foudain , 

Dans les bras d’uiic belle une harpe enlacée , 

Et mon œil fuit en feu , fiir la corde pincée , 

Le jeu vif 6c brillant d’une charmante main,. 

Les grâces de Cyntbie 6c fa taille légère 

P ▼ 
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M’offrent le fouvcnir des nymphes de nos bois J 
Et quand fes pas hardis l’enlèvent de la terre. 

Je voudrois , cmbraffant fa taille entre mes doigts J 
La porter en triomphe aux bofquets de Cythère. 

Le matin de la Beauté , 

Les premiers jours de fa naiffance 
Portent dans mon fein agité 
La plus aélive effervefcence , 

Son été même a des charmes pour moi. 

O femmes ! je ne vis que pour vous dans le monde ^ 
Mais j’aime à partager l’encens que je vous dois,' 
Et la brune me rend infidelle à la blonde ; 

Mon cœur ne brave pas un feul de vos attraits ; 
Enfin , quelque beauté que l’on cite dans Rome ji 
Que l’univers pofsède , & l’univers renomme , 
Elle eft d’abord l’objet de mes ardens fouhaits j 
Et , comme un nouvel Alexandre, 

Animé d’un feu tout divin , 

Dans mon ambition , prêt à tout entreprendre j 
Je voudrois conquérir le monde féminin. 

M. Rochon de Chabannes. 
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É P I T R E 

AU VAUDEVILLE. 

F ILS aimable de la Gaieté , 

Cher &. gracieux Vaudeville , 

Paris , ce féjour enchanté , 

Redevient donc ton domicile ! 

Salut , joie & profpérité. 

Àu Français tu dois la naiffance ; 
Comme lui , malin , indilcret , 

Vif , léger , ami de la danfe , 

Vous vous reflemblez trait pour trât. 

Il eft encore , il cft en France 
Des ridicules , des travers , 

Plus dangereux que l’on ne penfe; 
Peinds-nous-les dans tes petits vers. 

Pour des fultanes de théâtre 
Gaiment on fe ruine encor ; 

Des Midas plus vils que leur or 
Exigent qu’on les idolâtre. 

La Mode eft notre déité ; 

Liés de fes chaînes légères , 

Nous n’avons que fa volonté ,* 

Et nous traitons en étrangères 
La raifon & la vérité. 

Sur lc*s rives aganippides 
Il eft encor des impofteurs. 

De lâches calomniateurs , 

Qui , guidés par les Euménides ^ 

De leur fiel fouillent les neufs fœurs 
Et qui de leurs langues perfides 
Enfoncent les dards homicides 
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Même au fein de leurs bienfaiteurs.’ 

Ces montres font de tous les âges j 
Mais nous avons des perfonnages 
Coupables de moindres forfaits, 

Du monde ufurpant les hommages. 

Et qui n’en troublent point la paix. 

Le goût , les talens , tout fuccombe 5 
Que de grands hommes fous la tombe 
Qui n’auroient dû mourir jamais l 
Le Permcfle , en proie aux orages , 

Ne voit croître fur fes rivages 
Que des chardons ou des cyprès. 

Pour réparer cette difette , 

Par qui le Pinde et aux abois , 

N’eft-il pas tel & tel poëte 

Qui , dans chaque feuille d’un mois ÿ. 

Se fait , par fa mufe difcrète , 

Déifier en tapinois ^ 

Et qui , fous l’abri tutélaire 
De ce manège clandeftin , 

Se coiffe , de fa propre main ÿ 
De cent couronnes de Voltaire ? 

Toi ,. dont le Sage & d’Orneval^ 
RenouveÙèrent la ï^llic , 

Arme-toi , fuccède à Thalie , 

Ofe devenir fon rival. 

Helas ! maintenant fur la fcène 
' Elle eft foumife à d’autres lois , 

Et par le tragique bourgeois 
Laiffant envahir fon domaine , 

Vetue en long habit de deuil , 

Elle s’^ite , le démène , 

Et , le glaive au poing , fe promèfïc 
Autour d’un lugubre cercueil 
Qu’elle difpute à Melpomène. 
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'Arme-toi, fdfis des pinceaux. 

Et viens , d’une main aguerrie , 

Sur les méchans & fur Tes fots , 

Décocher ton artillerie. 

Mais ne fouille point tes portraits 

Par ces rébus à doubles faces 

Qui font baifler les yeux des Grâces-^ 

Et déshonorent tes couplets. 

Laifle aux Léandres des parades 
Toutes ces équivoques fades 
Dont s’amufent tant nos Lais ; 

De ces dames les coeurs flétris 
N’attachent vraiment quelque prix 
Qu’au rire né de la licence. 

Point de volupté fans décence, 

V audeville , c’tft mon avis. 

La divinité que j’encenfê 
N’eft point celle de Sybaris ; 

Les plaifirs purs de l’innocence 
De remords ne font point fuivis : 

Voilà ceux dont je luis épris , 

Et je t’en fais la confidence , 

J’ai des mœurs , meme dans Paris. 

M. le Ckev‘ DE CUBIÉRES. 

L’E X C U S E, 

CONTE. 

Certain baron, d’humeur atrabilaire ÿ 
Prit un niais pour le fervir; 

Mais trop fouvent le pauyre hère , 

Témoin d’une injufte colère , 

Pretoit fon dos pour l’aflbuvir. 

Ne fouriant jamais , & toujours intraitable , 
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Le noble étoit moins noir , mais plus méchant qu’urf 
diable ; 

Tout fembloit à fes yeux n’offrir qu’un trifte objef^ 
Si fon mouchoir tomboit par terre , 

Si l’on caffoit affiette ou verre , 

C’étoit la faute du valet. 

Si quelquefois il arrivoit 
Qu’un ragoût remis fur la table 
Fût trouvé mauvais , déteftable , 

Cétoit Jafmin'qui l’avoit fait; 

Et fl , dans le fond de fon ame , ' ' 

Monfieur en vouloit à Madame , 

Jafmin recevoit le foufflet. 

Enfin , dans cette fervitude , 

Il lui fit prendre l’habitude 
De répéter foir & matin : 

« Pourquoi donc s’en prendre à Jafmin » ! 

Il arriva qu’à fa famille 
L’Hymen donnant un rejetton , 

On vint demander au baron : 

Quel enfant? — Ventrebleu ! quel enfant ? Une fille; 
J’euffe été fi content de me voir un garçon ! 

Mais voyez ce benêt l comme il eft là tranquille l 
Hélas I dit le valet , je plains votre deftin ; 

Cet accident peut bien remuer votre bile ; 

Mais , ma foi , ce n’eft pas la faute de Jafmin. • 

M. Raté. 
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^ 

ROMANCE. 


Eh quoi, I^fis , pour ifla douleur, 

N’étoit-ce pas allez du tourment de l’abfence ? 

Se peut-il que ton inconftance 
yienne, d’un nouveau trait, percer encor mon cœur? 
Cruel Lyfis , de ta mémoire - 

Une autre auroit pu me bannir ? 

Non , cher époux , non , je ne puis le croire ; 
Ah ! fl je le croyois , tu m’en verrois mourir. 


Lorfque tes regards , dans mes yeux , 
Aimoient tant à chercher une amour^.ule flamme 
Qui m’eût dit alors que ta femme 
Devoit te voir un jour inlenfible à fes feux ? 

Qui m’eût dit que de ta mémoire 
' Une autre auroit pu me bannir ? 

Non , cher époux , non , je ne puis le croire : 
Ah! fi je le croyois, tu m’en verrois^ mourir. 

N’eft-ce pas moi qui de l’amour , 

La première , à ton cœur fis connoître les charmes,' 
Ses vifs tranfports , fes douces larmes , 

Ses biens toujours nouveaux Si. goûtés chaque jour ? 
O Dieux! comment de la mémoire 
Bannir un fi cher fouvenir ! 

Non , cher époux , non , je ne puis le croire : 
Ah ! fi je le croyois , tu m’en verrois mourir. 

Tes enfans , touchés de mes pleurs , 
N’ofent fur mes genoux me parler de leur père- 
Plus ils cherchent à me dillraire , 

Plus leurs foins carelTants aigrilTent mes douleurSi’ 
Pauvres enfans , de fa mémoire 
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Un père a-t-il pu vous bannir ? 

Non, cher époux. , non, je ne puis le croire t ■* 
'Ah l fl je le croyois , tu in’en verrois mourir. 

Reviens : fi par quelque foiblclTc , 

Ton cœur , pour un moment , put oublier fa foi 
C’eft par l’excès de ma tendreffe 
Que le mien, plein d’amour , veut fe venger de toi. 

Il ne reue dans ma mémoire 
'Que ton aimable fouvenir. 

Oui , cher époux , reviens , tu peux m’en croire :• 
Ah l fl je t’ai perdu , je n’ai plus qu’à mourir. 

M. Ber QUI N. 

LA DÉVOTE. 

Air : Tout conjîjle dans la manière. 

Les combats de la jeune Hortenfe-, 

Ont quelque chofe d’amufant y 
Vous la voyez dans la défenfe 
Accorder tout en refufant. 

Sage , folle , cruelle & douce 
En ce moment , 

La dévote attire Ôc repoullè 
Son amant.- 

J’aime fes tendres négatives ; 

Elles m’ont toujours réjoui ; 

Ce font autant d’affirmatives ; 

Un non dans fa bouche eft un oui; 

Sage , folle , &c. 

C’eft la pudeur qui la tracafle i. 

Mais l’amour la rend au déûr :■ 
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Elle s’indigne de l’audace; 

Mais ^audace lui fait plaiflr. 

Sage , folle , &c. 

Enfin, après s’être rendue," 

Elle me dit avec fureur : 

Monftre l c’eft toi qui m’as perdue , 

Mon ami , tu fais mon bonheur. 

• Sage , folle , cruelle & douce 
En ce moment, 

La dévote attire & repouffe 
Son amant. 

, 'M, le Chev. DE BOUFFLERS. 

A M. LE CHEVALIER DE^^^. 

SUR SA GOUTTE. 

Es T-iL bien vrai qu’en ce moment. 

En proie au plus cruel martyre , 

O du Pinde rare ornement , 

Vos doigts engourdis trifiement 
Ne .peuvent plus pincer la lyre ; 

Je me fouviens bien qu’autrefois , 

Menant tous deux joycufe vie, 

A table auprès de Maillebois , 

Humant , buvant jufqu’à la lie 
Le vin d’Aï , le vin d’Arbois , 

Le rivefaltc & le hongrois. 

Et celui de commanderie , 

Nous chantions d*üne heureufe voix • 
Thémire 6é Glycère & Sylvie. 

Mais je me fouviens bien aufll 
Que , dès-lors , & prudent & fage 
Avec ce qu’il faut. Dieu merci, 
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Pour ne l’être qu’au dernier âge. 

Tandis que , d’un fi bon courage 
Me livrant à tous mes défirs , 

Pourvu d’un moins riche héritage , 

Je le femois fur mon paflage , 

Et dévorois tous les plaifirs ; 

Vous, pour en jouir davantage. 
Voluptueux épicurien , 

De tout faifant un peu d’ufage , 

Vous n’abiifiez jamais de rien. 

De l’éternelle providence 
Admirons les dcflcins cachés. 

C’eft moi qui commis les péchés j 
Et vous en faites pénitence. 

Mais , croyez-moi , confolez-vous 
D’un mal qui vous fait des jaloux , 

Et fongez que l’on vous contemple ; 
Difciplc harmonieux & doux 
De l’aimable goutteux du Temple , 

Comme lui , chéri tour-à-tour 
Et du Dieu que l’bn nomme Amour, 

Et du puiflant fils de Sémèle , 

Il ne vous manquoit aujourd’hui. 

Pour égaler votre modèle , 

Que d’être goutteux comme lui. 

. Mais votre gloire eft plus brillante ; 

Vous devez vivre plus long-temps : 

Car vous obtenez à trente ans 
Ce qu’il n’eut , dit-on , qu’à foixante. 

M. U Chey, DE Bertih, 
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Gafis 

LA BERGÈRE PERDUE, 

IDYLLE. 

Ma Dons un jour s’égara ; 

Je dis ; Qu’on coure en diligence ! 

A celui qui la trouvera 
Je promets une récompenfe. 

Dans les bocages d’alentour 
Vous pourrez découvrir fcs trace» î 
E lle eu brune comme l’Amour , 

Elle eft faite comme les Grâces. 

A peine j’achevois ces mots. 
Qu’elle-même s’tft approchée ; 

Dans le plus épîûs des berceaux 
Par malice , elle étoit cachée. 

t Voici , dit-elle , ta Doris , 

Que je remets en ta puifTance.’ 

Puis elle fit un doux fouris , 

Et demanda fa récompenfe. 

M. liONARD,' 


\ 
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LES JEUNES GENS 

DU SIÈCLE, 

VAUDEVILLE. 

A I R : Avec les jeux dans le village ^ lie* 

Beautés qui fiiyez la licence , 

Évitez tous nos jeunes gens. 

L’Aincur a délerté la France , 

A l’afp '£1 de ces grands enfans. 

Us ont , par leur ton , leur langage ^ 
Effarouché la volupté , 

Et gardé , pour tout apanage , 

L’ignorance ôc la nullité. 

Malgré leur tournure fragile 
A courir ils paffent leiu" temps; 

Ils font importuns à la ville ; 

A la Cour, ils font importants. 

Dans le monde, en Rois ils décident;' 

• Au fpeélacle , ils ont l’air méchant. 

• Par-tout la fottife les guide , 

Par-tout le mépris les attend. 

Pour eux , les foins font des vétilles i, 

Et l’efprit n’eft qu’un lourd bon-fens. 

Ils font gauches auprès des filles ; 

Auprès des femmes , indécents. 

Leur jargon ne pouvant s’entendre j 
Si leur jeuneffe peut tenter , 

Ceux que le beloin a fait prendre. 

L’ennui bientôt les fait quitter. 
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Sur leur air & fur leur figure, 

Prefque tous fondent leur efpoir ; 

Ils font entrer dans leur parure 
Tout le goût qu’ils penlênt avoir; 

Dans le cercle de quelques belles. 

Ils vont s’établir en vainqueurs; 

Mais i's ont toujours auprès d’elles 

Plus d’aifance que de faveurs. ^ 

De toutes leurs bonnes fortunes ^ 

Ils ne fe prévalent jamais ; - 

Leurs maîtrefles font fi communes 
Que la honte les rend diferets. 

Ils préfèrent , dans leur ivreffe , 

La débauche aux |)lus doux pl^iufirs. 

Ils goûtent fans delicateffe 
Des jouilTances fans défirs. 

PulfTent la Volupté, les Grâces J 
Les expulfer loin de leur cour, 

Et favorifer , en leurs places , 

La gaieté , l’efprit & l’amour ! 

Les déferteurs de la tendreffe 

doucetirs ? 1 

jeunefTe , 
les fleurs ? 

M. le Chev, DZ BouffueriJ * 


Doivent-ils goûter fes 
Quand ils dégradent la 
^ doivent-ils cueillir 1 
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LE PARADIS. 

L'aittre monde, Zelmîs, eft un monde inconnu 
Où s’égare notre penfée. 

D’y voyager fans fruit la mienne s’eft laffée j 
Pour toujours j’en fuis revenu. 

Pai vu dans ce pays des fables 
Les divers paradis qu’imagina l’erreur ; 

Il en eft bien peu d’agréables ; 

'Aucun n’a fktislait mon efprit & mon caur.' 

Vous mourez , nous dit Pythagore ; 

Mais fous im autre nom vous renaiffez encore ^ 
Et ce globe à jamais eft par vous habité. 
Crois-tu nous confoler par ce trifte menfonge i 
Philofophe^ imprudent , & jadis trop vanté ? 

Dans un nouvel ennui ta fÿjle nous replonge. 
M^nts à notre avantage , ou dis la vérité. 

\ 

Celui-là mentit avec grâce , * 

Qui créa l’Elyfée & les eaux du Léthé. 

M^s dans cet afyle enchanté , 

Pourquoi l’amour heureux n’a-t-il pas luie place ? 
Aiu douces voluptés pourquoi l’a-t-on fermé b 
Du calme & du repos quelquefois on fe laffe ; 

.On ne fe lafle point d’aimer & d’être aimé. 

Le Dieu de la Scandinavie , 

Odin, pour plaire à fes guerriers. 

Leur promettoit dans l’autre vie 
' Des armes , des combats , & de nouveaux lauriers; 
Attaché dès l’enfance aux drapeaux de Bellone , 
J’honore la valeur , à d’Eftaing j’applaudis ; 

Mais je penfe qu’en Paradis 
On ne doit plus tuer pérfonne. ♦ 
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Un autre efpoir fédiüt le Nègre infortuné 
Qu’un marchand arracha des déferts de l’Afrique^ 
Courbé fous un joug defpotique , 

Dans un long efclavage il languit enchaîné. 

Mais quand Ta mort propice a fini fes misères j 
Il revoie joyeux au pays de fes pères , 

Et cet heureux retour eft fuivi d’un repas. 

Pour moi, vivant ou mort, je reftefur vos pas.' 

Non , Zelmis , après mon trépas , 

Je ne chercherai point les bords qui m’ont vu naître; 
Mon Paradis ne fauroit être 
Aux lieux où vous ne ferez pas. 

Jadis au milieu des nuages , 

L’habitant de l’EcolTe avoit placé le fien. 

J1 donnoit à fon gré le calme ou les orages ; 

Des mortels vertueux il cherchoit l’entretien. 

• Entouré de vapeurs brillantes , . 

Couvert d’une robe d’azur, 

11 almoit à ghffer fous le ciel le plus pur. 

Et fe montroit fouvent fous des formes riantes^ 

Ce palTetemps eft alTez doux ; 

Mais de ces fylphes , entre nous , 

Je ne veux point grdftlr le nombre. 

J’td quelque répugnance, à n’être plus qu’une ombré; 
Une ombre eft peu dé cho^e » & lés corps valent 
mieux : , ^ ' 

Gardons-les. Mahomet, !eut grand foin de nous dirq 
Que dans fon Paradis l’on entroit avec eux. 

Des Houris c’éft l’heureux empire. 

Là , les attraits font immortels ; 

Hé^ n’y vieillit point ; la belle Cythérée , 
D’un hommage plus doux conftamment honorée i 
Y prodigue aux Elus des plaifirs éternels ; 

Mais je voudrois y voir uii maître que j’adore J 
L’Amour, qui donne feul un charme à nosdéfirs,’ 
L’Amour , qui donne feul de la grâce aux plaifirs. 
Pour le rendre parfait, j’y conduirois encore 
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La tranquille & pure Amitié, 
fit d’un cœur trop fenfible elle auroit la moitiés 
Alyle d’une paix profonde. 

Ce lieu feroit alors le plus beau des féjours ; 

' Et ce paradis des Amours, 

$i vous vouliez , Zelmis , on l’auroit en ce mondej 

M. U Chev. DE Parny. 



I N V I TAT I O N 

DE M. DE VOLTAIRE 

A M. DESTOUCHES, 

En fartant de la première repréfentatiom 
du Glorieux» 

Alu TE U R folide , ingénieux,' 

Qui du théâtre êtes le maître , 

"Vous qui fîtes le Glorieux , 

II ne tiendroit qu’à vous de l’êtrei 

Je le ferai , j’en fuis tenté , ' ' 

Si demain mâ table s’honûre 

D’un convive tant fouhaité; ‘ 

Mais je fentirai plus encore .7 
De plaifir que de vanité. ’ ' 
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TACTIQUE. 


•J’ÉTAIS , lundi pafle , chez mon Libraire Caille , 
Qui , dans fon Magafin , n’a jamais rien qui vaille. 
J’ai , dit-il , par bonheur , un ouvrage nouveau , 
NécelTaire aux humains, & fage autant que beau! 
Ceft à l’étudier qu’il faut que l’on s’applique : 

Il fait feul nos deftins: prenez; c’eft laTaélique 
La Taélique, lui dis-je ? Hélas! jufqu’à prélent, 
î’ignorois la valeur de ce mot fi lavant. 

Ce nom, répondit-il, venu de Grèce en France,' 
Veut dire le grand Art, ou l’Art par excellence; 
Des plus nobles efprits il remplit tous les vœux. . 

‘ J’achetai fa Taélique , & je me crus heureux. 
J’efpérois trouver l’art de prolonger ma vie , 
D’adoucir les chagrins dont elle eft pourfuivie , 

De cultiver mes goûts , d’être fans palîion , 
D’alTervir mes défirs au joug de la raifon , 

D’être julle envers tous , fans jama'is être dupe. 

Je m’enferme chez moi ; je lis ; je ne m’occupe 
Que d’apprendre par cœur un livre fi di\ in. 
mes amis ! c’étoit l’art d’égorger fon prochain. 

J’apprends qu’en Germame autrefois un bon prêtre 
Pétrit, ^our s’amufer , du foufre & du falpêtre ; 
Qu’un enorme boulet -qu’on lance .avec fracas , 
Doit mirer un peu haut pour arriver plus bas ; 
Que d’un tube de bronze auiîi-tôt la mort \ole 
Dans la direébon qui fait la parabole , 

Et rcnverfe , en deux coups prudemment ménagés , 
Cent automates bleus à la nie ranges. 

'Moufquet , poignard, épée ou tranchante ou pointue. 
Tout eft bon , tout va bien , tout fert , pourvu 
qu’on tue. 

L’Auteur , bientôt après , peint des voleurs de nuit,, 
Poéjtes, Tom. 1, Q 
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Qui, dans un chemin creux, fans tambour & fansbruî^’ 
Difcrètement chargés de fabres & d’échelles , 
Afialîînent d’abord cinq ou fix Sentinelles ; 

Puis , mentant Lft^ent aux murs de la Cité , 

Où les pauvres bmirgeois dormoient en fureté 
Portent dans leurs logis le fer avec les flammes ^ 
Poignardent les maiis, couchent avec les dames, 
Ecrafent les enfans; & las de tant d’efforts 
Boivent le vin d’autrui fur des monceaux de morts; 
Le lendemain matin on les mène à l’Eglife 
Rendre grâce au bon Dieu de leur noble entreprife ; 
Lui cliantcr en latin qu’il eff leur digne appui ; 
Que , dans la ville en feu , l’on n’eût rien fait fans lui j 
Qu’on ne peut ni voler , ni violer fon monde , 

Ki maffacrer les gens , fi Dieu ne nous fécondé. 

Etrangement furpris de cet art fi vanté , 

Je cours chez Monfieur Caille, encor épouvanté J 
Je lui rends fon volume , & lui dis en colère.... 

Allez ; de Belzébut déteftable Libraire ! 

Portez votre Taélique au Chevalier de Tott ; 

Il fait marcher les Turcs au nom de Sabahoth. 
Ceft lui qui , de canons couvrant les Dardanelles 
A tuer les Chrétiens inftruit les infidelles. 

Allez > adreffez-vous à Monfieur Romanzof, 

'■ Aux vaini^ueurs tous fanglants de Bender & d’AzoC, 
A Frédéric fur-tout offrez ce bel ouvrage ; 

Et foyez convaincus qu’il en fait davantage : 
Lucifer l’infpira Tien mieux que votre auteur ; • 

Il eft maître paffé dans cet art plein d’horreur j 
Plus adroit meurtrier que Gustave &' qu’EuGÈNE.' 
A’iez ; je ne crois pas que la nature humaine 
Sortît ( je ne fais quand ) des mains du Créateur , 
Pour infulter ainfi l’éternel Bienfaiâeur , 

Pour montrer tant de rage & tant d’extravaganceJ 
L’homme aveefes dix doigts, fans armes, fans défenfe. 
N’a point été formé pour abréger des jours 
Que la nécelllté rendoit déjà fi courts. 

'Lj goutte avec fa craie j & la glaire endurcie' 
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?Juî fe forme en cailloux au fond de la veffie ; 

La fièvre , le catharre , & cent maux plus affreux ; 
Cent Charlatans fourés , encor plus dangereux. 
Auroient fuffi fans doute , au malheur de la terre , 
Sans que l’homme inventât ce grand art de la guerre. 

Je hais tous les héros, depuis le grand .Cirus 
Jufqu’à ce Roi brillant qui forma Lentulus. 

On a beau me vanter leur conduite admirable , 

Je m’enfuis loin d’eux tous , 6c je les donne au diable.’ 
En m’expliquant ainfi, je vis que dans un coin 
Un jeune Curieux m’obferVoit avec foin ; 

Son habit d’ordonnance avoit deux épaulettes. 

De fon grade à la guerre éclatants interprètes ; 

Ses regards affûtés , mæs tranquilles & doux , 
Annonçoient fes talens , fans manquer de courroux. 
De la Taétique , enfin, c’étoit l’auteur lui-même. 

Je conçois , me dit-il , la répugnance extrême 
Qu’un vieillard philofophe , ami du monde entier , 
Dans fon cœur attendri fe font pour mon métier : 
Il n’eft pas fort humain , mais il cft nécdTaire. 
L’homme eft né bien méchant ; Caïn tua fon frère. 
Et nos frères les Huns , les Francs , les V ifigoths , 
Des bords du Tanaïs accourant à grands flots , 

N ’auroient point défolé les rives de la Seine , 

Si nous avions mieux fu la Taftique Romaine. 
Guerrier , né d’un Guerrier , je profeffe aujourd’hui 
L’art de garder fon bien., non de voler autrui. * 
Eh quoi ! vous vous plaignez qu’on cherche à vous 
défendre ? 

Seriez-vous bien content qu’un Goth vînt mettre en 
cendre 

Vos arbres, vos moiffons,vos granges, vos châteaux? 
Il vous faut de bons chiens pour garder vos troupeaux. 
Il eft ( n’en doutez point ) de guerres légitimes ; 
Ettous les grands exploits ne font pas de grands crimes. 
. Vous-même , à ce qu’on dit, vous chantiez autrefois 
Les généreux travaux de ce cher Béarnois j 
V II foutenoit le droit de fa naiffance augufte ; 

Qij 
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La ligue étoit coupable Henri quatre étolt jufte { 
Mais fans vous retracer les faits de ce grand Roi , 

Ne vous fouvient-il plus du jour de Fontenoi ? 

Quand la colonne Anglaife avec ordre animée 
Marchoit à pas comptés à travers notre armée ? 
Trop fortuné badaut l.... dans les murs de Paris , 
Vous faifiez, en riant, la guerre aux beaux efprits; 
De la douce Gauflin le centième idolâtre , 

.Vous alliez la lorgner fur les bancs du théâtre ; 

Et vous jugiez en paix les talens des aéleurs : 

Hélas ! qu’auriez-vous fait , vous & tous les auteurs ; 
Qu’auroit fait tout Paris , fi LOUIS , en perfonne , - 
N’tût pafTé le matin fur le pont de Calone ? 

Et fl tous vos Céfars , à quatre fous par jour , 
N’euffent bravé l’Anglais qui partit fans retour ? 
Vous favez quel mortel , amoureux de la gloire, 
Avec quatre canons ramena la vièboire : 

Ce fut au prix du fang du généreux Grammont, 

Et du fage' Lurtaux , & du jeune Craon , 

Que de vos beaux efprits les bruyantes cohues 
.Compofoientles chanfons qui couroient dans les rues; 
Ou qu’ils venoient gaîment , avec un ris malin , 
Siffler Sémiramis , Mérope & l’Orphelin. 

Ainfi que le Dieu Mars , Apollon prend les armes ; 
L’Eglile , le Barreau, la Cour ont leurs alarmes. 

Au fond d’un galetas Clément & Savatier 
Font la guerre au bon fens fur des tas de papier. 
Soufflez donc qu’un foldat prenne au-moins la défenfe 
D’un art qui fit long-temps la grandeur de la France, 
Et qui des citoyens aflure le rep.os. ’ 

Monfieur Guibert fe tut après ce long propos.' 
Moi , je me tus auffi , n’ayant rien à redire. 

De la droite raifon je fentis tout l’empire ; 

Je conçus que la guerre eft le premier des arts , 

Et que le peintre heureux des Bourbons, des Bayards^ 
En diélânt leurs leçons , étoit digne peut-être 
De commander déjà dans l’art dont il eft maître^ 
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Mais, je vous l’avoûrai , je formois des fouhaits 
Pour que ce beau métier ne s’exerçât jamais ; 

Et qu’enfin l’équité fît régner fur la terre 
L’impraticable paix de l’Abbé de Saint-Pierre, ’ 

Voltaire, 

LES SECRETS 

DÉCOUVERTS. 

Dans ce jardin où Flore a fixé fon féjour,' 
Thémire , je t’attends depuis l’aube du jour ; 
Defcends , ta mère eft loin ; fans crainte de fiirprife I 
Nous pourrons nous livrer aux tranfports les plus 
doux 

L’inftant , le lieu nous favorife , 

Et nous n’aurons • ici ni témoins , ni jaloux. 

Ton Argus quelquefois te fait verfer des larmes 
Par la rigueur de fes leçons ; 

Defcends , viens , nous la tromperons , 

Et nos embraflemens en auront plus de charmes. 

Des tendres filles des faifons , 

Dont fleurit en ces lieux la nombreufe famille , 
Ta main fixe les traits à l’aide des crayons , 

Ou de l’induftricufe aiguille : 

Tu deflines des fleurs , & nous en cueillerons. 

La plus belle rofe en peinture 
yaut-elle un feul bouton, jeune enfant du hafard? 
Que font les miracles de l’art 
Près des œuvres de la nature ? 

Que vois-je ? O fouvenir charmant ? 

De nos plaifirs d’hier tout m’offre ici l’image. 
Voici le verd gazon où, te rendant hommage. 
Mille fois de t’aimer je te fis le ferment : 

Il tft un peu foulç depuis ce doux moment ; 

fl “j 
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Nous le foulerons davantage. 

A mes défirs ici donnant un libre effor,' 

Que je fis de baifcrs une moiflbn fertile ! 

Là, je t’en volai cent; là, je t’en donnai mille , 
Je veux , je- veux ici t’en donner mille encor. 

Dans ce lieu, préférable aux plus belles retraites 
Rien n’a pu trahir nos amours , 

Rien ne les trahira : ces plantes font muettes ; 

Je fuis muet auffi , je le ferai toujours. 

Mais fur l’écorce de ce hêtre 
Qu’appcrçois-je ? Nos noms , que ta main a tracés.] 
Dieu ! je vois ta' mère paroître , 

Et ne les ai point effacés ! 

Gazon , relevez-vous ; chiffres , dlfparoifTez.«r 
Vains regrets l défit inutile!... 

Elle vient , elle approche... O funcfte revers ! 

11 faut fuir de ces lieux , & fuir d’un pas agile. 
Dieux ! comb'ien de fecrets aujourd’hui découverts l 

M. DE CvSl£RE$t 
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LES CONSEILS. 

Désiree-vous que votre amant 
Ne vous foit jamais infidelle* 

Et que jamais une plus belle 
Ne le rende parjure à fon premier ferment ? 

Lorfqu’il viendra fur votre bouche 
Tenter furtivement un amoureux larcin 
Feignez de prendre un air farouche , 

Qu’il ne baife que votre m^n. 

\ 

S’il tombe à vos genoux , s’i|^ vous peint fa fouSrance 
En les arrofant de fes pleurs , 

Gardez-vous bien alors d’adoucir fes malheurs 
Autrement que par l’efpérance. 

Qu’il efpère un jour vous fléchir; 

Que jamais il ne vous fléchifle ; 

I)es tréfors de l’amour n’allez point l’enrichir; 

Il oublîroit fa bienfaitrice. , 

De fierté , de rigueur il faudra vous armer 
Pour fauver alors votre gloire ; 

Si vous lui cédez la viftoire , . . 

U cefTera de vous aimer. 

A la bergère que j’adore 
Un vieillard donnoit ces avis ; 

Elle ne les a point fuivis , 

. Et cependant je l’aitne encore. 

M. DE CUBIERES,' 

Qiy 
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É P I T R E 

A M. M A R M O N T E L, 

Hijlqriographe de France, 

M O N très-aimable SuccelTcur , 

De la France Hiftoriographe , 

Votre indigne prédéceflèur 
Attend de vous fon épitaphe. 

Au bout de quatre-vingt hivers , 

Dans mon obfcurité profonde, 

Enfeveli dans mes deferts , 

Je me tiens déjà mort au monde : 

Mais fur le point d’être jetté 
Au fond de la nuit éternelle , 

Comme tant d’autres l’ont été , 

Tout ce que je vois me rappelle 
A ce monde que j’ai quitté. 

Si , vers le foir , un trifte orage 
Vient ternir l’éclat d’un beau jour , 

Je me fouviens qu’à votre cour , 

Le temps change encor davantage. 

Si mes paons, de leur beau plumage, 

Me font admirer les couleurs , 

Je crois voir vos jeunes feigneurs 
Avec leur brillant étalage ; 

Et mes coqs-d’inde font l’image 
De leur pelants imitateurs. 

De vos courtifans hypocrites j 
Mes chats me rappellent les tours : 
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Les renards , autres chatemites , 

Se gliffant dans mes baffe-cours , 

Me font penfer à des J - 

Puis-je voir mes troupeaux bêlants j 
Qu’un loup impunément dévore , 

Sans fongcr à des conquérans 
Qui font beaucoup plus loups encore ? 

Lorfque les chantres du printemps 
Réjbuiffent de leurs accens 
Mes jardins & mon toit ruffique , 
Lorfc[ue mes fens en font ravis , 

On me fouticnt que leur mufiquc 
Cède aux bémols de Monfignis 
Qu’on chante à l’Opéra-comique. 

Quel bruit chez le peuple helvétique ? 
B*”- arrive: on ett furpris ; 

On croit voir Pallas ou Cypris , 

Ou la Reine des Immortelles : 

Mais chacun m’apprend qu’à Paris , 

On en voit cent prefquc aufli belles. 

Je lis cet éloge éloquent 
Que Thomas a fait favamment 
Des dames de Rome &c d’Athcne : 
On me dit partez promptement. 
Venez fur les bords de la Seine , 

Et vous en direz tout autant 
Avec moins d’efprit &. de peine. 

Ainfi , du monde détrompé , 

Tout m’en parle , tout m’y ramène : 
Serois-je un cfclave échappé , 

Qui porte encor un bout de chaîne ? 

Non , je ne fuis point foible affez . 
pour regretter des jours ftérilcs , 
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Perdus bien plutôt que pafles 
Parmi tant d’erreurs inutiles. 

Adieu. Faites de jolis riens , 

"Vous encor dans l’âge de plaire , 

"Vous que les amours 6c leur mère 
Tiennent toujours dans leurs liens. 

Nos folides hiftoriens 

Sont des auteurs bien refpeftables : 

Mais à vos chers concitoyens , 

Que faut-il, mon ami? des fables.' 

"Voltaire: 

RÉPONSE 

A tEpttre précédente. 

A I N s 1 , par vous tout s’embellit ; 

Ainfi tout s’anime & tout penfe : 

Divine & féconde influence 
Du beau feu qui vous rajeunit l 

Pour vous , l’âge n’a* point de^ glaces ; 

Les fleurs font de toute iaifôn : 

Enfant , vous orniez la raifon ; / 

Vieillard , vous couronnez les Grâces. 

Quand vous parcourez vos hameaux 
La joie avec vous fe promène. 

Par-tout , dans votre heureux domaine , 

•V os femblables font vos égaux : 

Le foin de foulager leur peine 
Vous fait oublier tous vos maux; 

Et pjur mieux égayer la fcène, 

Vous obfervez vos animaux 
Avec les yeux de la Font^e. 
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Oui , le monde eft tel à-pcU-près 
Que vous en tracez la peinture i 
L’art doit caufer peu de regrets 
A qui jouit de la nature. 

Elle a de fubÜmes erreurs , 

Et l’art n’a que de vains caprices ÿ 
Elle eft fl belle en fes horreurs 1 
Et l’homme eft fi laid dans fes vices T 
Croyez-moi ; vos renards , vos loups 
Sont bien moins cruels que les nôtres , 
Et nos chiens , foit dit entre nous , 
Sont moins vigilants que les vôtres. 

De la Ruette & de Clairvail , 
Grétri fait briller le ramage ; 

Mms le roffignol leur rival , 

De leurs chanfons vous dédommage» 

Ne croyez pas tous les récits , 

De Thomas , les traits adoucis , 

Ont eux-mêmes flatté nos dames ; 

Près de N * , il étoit alfis 
Lorfqu’il fit de fi belles âmes ; 

Sur la V énus de Médicis , 

U nous a peint tout les {emmes.; ' 

Des B ” * ! ah ! qu’il eft loin , 

Le temps où l’on en comptoit mille l 
Notre pays , j’en fuis témoin , 

N’cft plus en beautés fi fertile. 

On eft plus jolie à préfent , 

Et d’un minois plus féduifant. 

On a les piquantes fineffesj 
Mais du beau les temps font palTés j 
Des nymphes , il en eft affez ; 

Mais nous avons peu de déeffes. 

Cependant Paris doit avoir _ 
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pour vous encore aflez de charmes j 
- Et quand Zaïre , fur le foir , ‘ • 

Le remplit de tendres alarmes , 

Il vous feroit doux de le voir 
Applaudir & verfer des larmes. 

Ne dédaignez p.as les honneurs 
Que l’on décernoit aux Corneilles (i) ; 
Venez; nos tranfports & nos pleurs 
Sont un digne prix de vos veilles. 

Ah ! fl j’approchois des grandeurs , 
Je dirois bien que c’eft dommage 
Que vous n’adoriez qu’une image ; 
Qu’il eft d’innocentes faveurs 
Qu’on peut accorder à votre âge , 

Et qu’on devroit changer l’ufage 
De baifer par ambafladeurs. 

Mais fl. Paris qui vous défire , 

Vous demande aux Dieux vainement. 
J’aurai ^du-moins, en vous aimant , 

La douceur d’aller vous le dire. 

Oui , j’irai les voir ces heureux 
Qui peuplent les lieux où vous êtes j 
J’irai vous bénir avec eux , 

Et jouir du bien que vous faites. 

Du flambeau de la vérité , 

J’irai ravir quelqu’étincelle ; 

Pour éclairer l’obfcurité 
Du nuage qui la recèle. 

J’ai fait vœu de fuivre fes pas. 

Je fais qu’elle a bien moins d’appas 
Que des fables enchanterefles : 

Mais ce font de folles maîtrefles , 
Qu’oa aime & qu’on n’eftime pas. 


(i) Lorfque Pierre Corneille paroiflbit au fpeftacle, on 
fe levoit pour lui , comme pour les Princes du Sang. 
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LETTRE 

AU ROI DE PRUSSE. 

. Ferney , le premier Février 


Sire, 

Je vous ai remercié de votre porcelaine : 
le Roi mon maître n’en a pas de plus belle j 
auflî ne m’en a-t-il point envoyé. Mais je 
vous remercie bien plus de ce que vous m’ôtez, 
que je ne fuis fenlîble à ce que vous me don- 
nez. Vous me retranchez tout net neuf an- 
nées dans votre dernière lettre , & Votre 
Majefté a la bonté de me faire compliment fur 
mon âge de 70 ans. Voilà comme on trompe 
toujours les Rois ! J’en ai 79, s’il vous plaît , 
& bientôt 80. Ainfi je ne verrai point la def- 
truéfion que je fouhaitois fi paflionnément 
de ces vilains Turcs , qui enferment les 
femmes & qui ne cultivent point les beaux 
Arts. 

Vous ne voulez donc point remplacer 
Tlîiriot, votre Hiftoriographe des Cafés. Il 
s’acquittoit parfaitement de cette charge. Il 
favoit par cœur le peu de bon vers & le 
grand nombre de mauvais qu’on faifoit dans 
Paris ; c’étoit un homme bien uéceffaire à 
l’Etat!. 
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Vous n’avez donc plus dans Paris 
De Courtier de Littérature ! 

Vous renoncez aux beaux efprits , 

A tous les immortels écrits 
De l’Almanach & du Mercure l 
L’in-folio , ni la brochure 
A vos yeux n’ont donc ^lus de prixl 
D’où vous vient tant d’indifférence i 
Vous foupçonnez que le bon temps 
Eft.paffé pour jamais en France, 

Et que notre antique opulence 
Aujourd’hui fait place en tout fens 
Aux guenilles de l’indigence. 

Ah! jugez mieux de nostalens. 

Et voyez quelle eft notre aifance : 
Nous fommes & riches & grands > 
Mais c’eft en fait d’extravagance. 

J’ai même très-peu d’efpérance 
Que Monfteur l’Abbé Sabatier , 
Malgré fa flatteufe éloquence , 

Nous tire jamais du bourbier' 

Où nous a plongé l’abondance 
De nos barbouilteurs de papier. 

Le goût s’enfuit ; l’ennui nous gène 
On cherche des plaiûrs nouveaux ; 
Nous étalons pour Melpomène 
Quatre ou cinq fortes de tréteaux ^ 
Au-lieu du théâtre d’Athène: 

On critique , on critiquera , 

On imprime , on imprimera 
De beaux écrits fur la mufique ^ 

Sur la fcience économique , 

Sur la finance & la taétique. 

Et fur les filles d’opéra. 

En Province , une Académie • 
Enfeigne méthodiquement , 

P Et calcule très-favamment 

Les moyens d’avoir du génie i 

f 
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Un Auteur va mettre au grand jour 
L’utile & la profonde hiftoire 
Des Singes qu’on montre à la Foire 
Et de ceux qui vont a la Cour. 

Peut-être i;n peu de ridicule 
Se joint-il à tant d’agrémcns : 

Mais je connois certaines gens 
Qui vers les bords de la Viftule , 

Ne paffent pas fi bien leur -temps. 

V OLTAIRE. 



ÉPIGRAMME 


Traduite DE l’Anthologie. 


( Laïs remet fort miroir dans le temple de Vénus.) 

Je le donne à Venus , puifqu’elle eft toujours belle : 
Il redouble trop mes ennuis ; 

^Je ne faiurois me voir dans ce miroir fidelle. 

Ni telle que j’étois , ni telle que je fuis. 

Voltaire- 



i 
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TRADUCTION LIBRE 

DE L‘ODE D’HORACE 

OTIUM DIVOS ROGAT, &c. 

Environné d’écueils, dans l’horreur des ténèbres ^ 
Quand le navire cède à la fureur des flots. 

Le nocher , vers les "Dieux , pouffe des cris funèbres,' 
^ Et leur demande le repos. 

Le Trace belliqueux & le Mède fauvage 
Demandent le repos au milieu des combats ; 

Nous le demandons tous ; mais de tout l’or du TagejJ 
En vain on le paîroit ; il ne s’achète pas. 

Le riche , tourmenté de fecrètes alarmes 
Sous fes lambris dorés n’a pas un jour ferein ; 

Et la crainte , au travers des faifeeaux & des armes ^ 
.Vient faifir le tyran dans fon palais d’airain. 

Au fage les tréfors rte font pas néceffaires. 
Content de pofféder la paix & la fanté, 

11 vit dans fes foyers comme ont vécu fes pères J 
Modefte imitateur de leur fimplicité. 

Pourquoi ces longs projets dans cette courte vie ? 
Nous n’ayons qu’un iiülant, hâtons-nous d’en jouir< 
Malheur à l’inlenfé qui fuit de fa patrie ! 

Il trouvera par-tout celui qu’il cherche à liiir. 

Pour trop fldelle efeorte en fes trilles voyages ^ 
Il traînera l’ennui dans cent pays divers j 
Auffi prompt que le vent qui chaffe les nuages , 
L’ennui le pourfuivra fm les plîdnes des mers. 


Digitizéd by Google 



P O i s lE s D 1 VER SE s; '377 

Aux foins de l’avenir l’efprit ne peut fuffirc : 
Recevons chaque jour comme un nouveau bienfait ; 
Qu’à nos maux la gaieté mêle fon doux fourire : 

Il ne faut pas compter fur un bonheur parfait. 

La Mort trancha trop tôt les beaux deftins d’Achille : 
Titon, dans les regrets , vit prolonger les fiens j 
£t peut-être , Grofphus , que la Parque me file 
Des jours plus heureux que les tiens. 

Le hafard , la nature Si. les arts t’obéiffent ; 

Tes courfiers en Elide ont remporté le prix ; 

Dans les prés de Sicile au-loin tes bœufs mugilTent ^ 
Et Tyr a pris le foin de teindre tes habits. 

Moi , je reçus du ciel un moins vafte héritage; 
Mais les Grecs m’ont tranfmis & leur lyre &L leurs 
chants : 

Et fatisfait de mon partage , 

Je fais rire des fots , & me palTer des grands. 

M.‘/» Ckev. DE B’*»*, 


A MADEMOISELLE 

/ 

Qui dans une maladie , promettoit à l'auteur 
de le faire fon héritier. 

Par ton ts ftament , ma Zélie , 

Après ta mort , tu veux combler mes vœux ? 
Ah ! cruelle , ce que je veux 
Ne s’obtient que pendant la vie. 

M. le Ckev. deT***, 
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LE CÈDRE ET L’HYSOPE^ 

F A B L E.^ 

A l’humble Hyfope , un jour , on ne fait pa< 
pourquoi , , 

Le Cèdre altier , dlt-on , voulut faire la loi j 
Mais l’Hyfope lui dit ; « Mon frère , 

» Le ton que tu prends avec moi , 

*> A droit de m’etonner , mais il ne m’émeut guère i 
ï> Aux nombreux végétaux dont tu te crois le Roi ^ 

» Ton indifcrct orgueil hautement fe préfère ; 
n Mais vois donc d’oi'i tu fors ; réfléchis , & tais-toi; 
» Ta cime audacieufe affronte le tonnerre , 

Et va fe perdre dans les deux ; 

Mais , comme moi , Cèdre orgueilleux 
» Comme moi y tu tiens à la terre ». 

M. Drobecq; 

^ 3 *==========^^ 

OUI ET NON, 

CONSULTATION DIALOGUÉE, 

Je viens vous confulter , compère , i 
Sur un point des plus délicats ; 

Je veux me marier , Lucas ; 

Me confeillez-vous de le faire ? 

- — Eh ! oui , mariez-vous , Colas.' 

— - Si j’allois faire une fottife ? 

Si , quand j’aurai fauté le pas j 
J’en allois enrager tout bas 
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parlez-moi donc avec franchife. 

— Hé bien ! ne vous mariez pas. 

. — J’en ai cependant grande envie : 

Mon amoureufe eft fi jolie ! 

Ceft Babet , la fille à Thomas ; 

Morgué , je l’aime à la folie. 

— Ah , ah ! mariez-vous , Colas. 

— Oui, mais de ma femme peut-ltre 
Un grivois lorgnant les appas.... 

J’honore le coc.. , Lucas ; 

Mais pour rien je ne voudrois l’etreJ 

— Oh! ne vous mariez donc p^. ^ 

— Fort bien. Les bras croifés, je gêl« 

La nuit tout feul entre deux draps î 

Si j ’avois Babet dans mes bras , 

Jarni l je penfe qu’avec elle 
Je ne... — Mariez-vous , Colas. 

— Mais fi Babet du haut en^ bas 

Me traite ; & fait le diable à quatre j 
Moi , qui n’mme point les débats , 

Je ferai forcé de la battre. 

— J’entends. Ne vous mariez pas. 

— Aufli , quel pla.fir quand on baife 
Deux ou trois marmots gros & gras 
De fa façon....! J’en mourrois d’aife. 

— Allons ; mariez-vous , Col«. 

. — Mais fi ma f .mme , trop féconde , 

En mettoit dix ou douze au monde , 

Voici bien un autre embarras. 

-4- Pefte ! ne vous mariez pas. 

— Écoutez donc , Lucas , j’efpère 

g lue quand je ferai vieux & las , 
es enfans nourriront leur père. 

— C’cft vrai. Mariez-vous , (^las. ^ 

— Mais la mort, qui frappe à toute heure; 
N’a qu’à me rendre veut , hélas l 
Compère , il faudra que j’en meure. 

^ Parbleu l uç vous nwiex 
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Adieu. — • Pefte du gros Lucas ! 

Or çà , Meffieurs les avocats , 
Confeillez-i^oi donc , je vous prie ; 

A loifir difcutez le cas : 

En attendant , je me marie. 

M. C***. 



TABLEAU DE LA COUR 


D'un autre fiecle. 

Souvent la plus belle princeffe 
Languit dans l’âge du bonheur : 

L’étiquette de la grandeur , 

Quand- rien n’occupe, n’intérefle 
Laifle un vide al&eux dans le cœur. 

'Souvent même un grand Roi s’étonne , 
Entouré de fujets fournis. 

Que* tout l’éclat de fa couronne 
Jamais en fecret ne lui donne' 

Le bonheur qu’il s’étoit promis. 

On croiroit que le jeu confole; 

Mais l’ennui vient à pas comptés , 

A la table d’un cavagnole , 

S’alTeoir entre deux Majeftés. 

On fiùt trlftement grande chère j 
Sans dire & fans écouter rien , 

Tandis que l’hébété vulgaire > 

Vous amége , vous conüdère. 

Et croit voir le fouverain bien. 

Le lendemain , quand l’hémifphèr* 

brûlé des feux du foleil , 
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On s’arrache aux bras du fommeil, 

Sans favoir ce que l’on va faire. 


Do foi-même pou fatisfait, . 
On veut du monde , il embarrafle i 
Le plaifir fuit , le jour fe paffe. 

' Sans favoir ce que l’on a lait. 

N. 

O temps !. ô perte irréparable ! 
Quel eft l’inftant où nous vivons ? 
Quoi! la vie e/Tt fi peu durable. 

Et les jours noys femblent fi longs? 


Princefle , au-doflùs de votre âge , 

De deux Cours augufte ornement , 

Vous employez bien triftement 
Le temps qui fi rapidement 
Trompe la jeunefle volage. 

Vous cultivez l’efprit charmant 
Que vous a donné la nature ; 

Les réflexions , la leéhire 
En font le folide agrément , 

Et fon ufage, & la parure. 

Voltaire; 

. !.J1 ■■ y gg 

L’HOMME ET LE TEMPS, 


FABLE. 

On raconte qu’un homme appelloit à grands cris ' 
Le Temps , ce vieillard indocile. 

Le Temps enfin parut; 6i qui fut bien furpris? 
Ce fut notre homme : eh bien ! je viens en ton afylc,i 
Dit le vieillard , favoir ce que tu veux de moi ; 

Tu fatigues le ciel par tes cris , & pourquoi ? 
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Pourquoi î répondit-il , la demande cft plaifante ; 

Tu n’es jamais, félon mes vœux, 

(Que trop long ou trop court : je languis dans l’attenté 
D’une fortune très-brillante , 

Et qui pourra me rendre heureux. 

Je te demande , ô Temps impitoyable ! 

Que jufqu’à mon bonheur , précipitant ton cours , 
Rapidement tu paffes fur les jours 
Qui retardent encor cet inftant agréable. 

Mais je t’implore vainement : 

Sourd à ma voix , à ma prière , 

Il femble que dans la carrière 
•Tu marches au-contraire lui peu plus lentement. 

Je ris de ton extravagance , 

Répliqua le vieillard , que me demandes-tu ^ 

A peine de ces biens tu feras revêtu , 

Que la Mort , avec infolence , 

"Viendra trancher tes jours : elle compte mes pas ; 

Si ton nombre eft complet , tu n’échapperas pas. 
Crois-moi, l’ami, fîds mieux : du Temps apprends à 
vivre. 

Il eft peu de momens qu’on ne puifTe égayer. 

Jouis , fans défirer le moment qui va luivre 
Incertain fi le ciel veut t’en gratifier. 

' L’on rencontre fouvent l’homme de cette fable j 
Je vois chaque jour fon femblable , 

Et je crois que le monde eft plein 
De ces ^ens qui toujours vont défirant demain ; 
Arrivés a demain , ils en veulent im autre. 
Croyant dans l’avenir trouver un meilleur fort,’ 
Ils voudroient abréger le temps que fuit la mort j 
La mort qu’ils craignent tous. Quille erreur eft la vôtre. 
Mortels inconféqucnts! Un feul plaifir préfent 
Vaut mieux que mille en efoérance : 

Le premier eft à vous inconteftablement , 

Les autres n’y font pas : voilà la différence ^ 
Peut-être même , hélas ! n’y feront-ils jamais : 
Vivez fans y compter , pour mourir fans regrets. 

M. U Comte de la Rodd£. 
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.LE PARI, 

CONTE. 

Aimez-vous les paris ? Je peux vous en contef 
D’un homme excellent à connoître, 

- Le plus grand parieur qu’on ait jamais vu naître I 
' Qu’à Londres même on peut citer : 

Car on le connoît-là par plus d’un coup dem^tre^' . 
Pn le nommoit Sainfloiir. Sânflour étoit galant ; 

Il avoit plus d’un favoir-faire , 

Et polTédoit plus d’un talent ; 

Franc du collier qui dans m^te aflaira 
S’étoit montré formidahle adverfaire. 

Les paris qu’il imaginent 
Avoient un piquant liiit pour plaire. 

Affez fouvent il les eagnoit ; 

Mais ils étoient fi fous , fi plaifants d’ordinaire ^ 

Que le perdant lui pardonnoit. 

Atut portes du café nommé de la Régence , 

Avec d’autres oififs , Sainflour 
Contrôloit les paflans un jour. 

Ses moindres traits étoient la médifance. 

Cavaliers , {antafilns , chacun avoit fdn tour. 

Au fond d’une brouette, en fort lefte équipage^ 
Paffe un jeune homme alors. Oétoitun jour d’été} 
^e temps étoit fort fec, le ciel_,pur, uins nuage,' 
Et le galant fur fon vifage ' 

Portoit un brevet de fanté. 

Sîùnflour, feandalifé de voir ce perfonnagej 
Avec ce feint fleuri , par un temps fi ferein j 
Se faire voiturer à la fleur de fon âge , 

Le trouve mauvais ; & foudain , . ' 

Se retournant vers fon voifin , 
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D’un ton d’humeur il lui tient ce langage i 
« Que penfes-tu du faquin que voilà? 

U Que fait-il là dedans, & par ce beau temps-là ? 
n 11 a l’œil vif, & la face vermeille; 

» Le drôle fe porte à merveille. 

« Que ne va-t-il à pied ? — Eh ! me te fait cela ^ 
» Dit le voifin ? C’eft fon affaire. 

«» S’il a de quoi payer fa brouette en fortant, 
n De tes avis il n’a que faire ; 

J» Et libre à toi d’en faire autant. 

^ » — Ceft que vraiment cela ihè blelTe , 

i> Et je voudrois le voir malade ou bien à pied, 
r» En effet, il a tort, grand tort, je le confeffe, * 
» De n’être pas eïœopié. 

© Mais tu lui permettras de refter en brouette ? 

» — Ma foi , non ; il en fortira , 
i> Et tout-à-l’heure , ou bien il me dira 
n S’il eft malade. — Oh! mais la folie eft complette; 
« Cela feroit plaifant ! — Parbleu cela fera. 

» Gageons. — Gageons ». On dépofe une fommei 
Sainflour à la brouette arrive avec deux fauts , 
L’arrête , aborde le jeune homme , 

Et poliment il lui parle en ces mots : 

» Pardon , Monfieur ; fans vous fâcher , ne puis-j$. 
n Vous demander quel motif vous oblige , 

» En fanté , par. un fi beau jour, 

» D’aller en brouette? — A mon tour, 

» Dit le jeune homme avec furprife, 

» Puis-je vous demander pourquoi 
J» Vous venez ici, malgré moi , 

.9) Du-moins fans mon aveu , m’arrêter au paffage ? 
w — C’eft qu’il eft fingulier , bizarre , en vérité , 

» A votre âge , un beau jour d’été , 

» De vous voir dans cet équipage. 

» — Il eft plus fingulier, je croi, 

» Que vous y trouviez à redire, : 

» Si vous avez le temps de rire , 

I? Pour moi , je ne l’ai pas ; de grâce , laiftez-moi: 

» — Rieg 


V. 
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» Rien n’eft phis finguUer , Monfieur , je le répète. 

» Soit ; mais permettez... — Non , je ne feuftrirai point 
» Que , par un fi beau temps , avec cet embonpoint ^ 

« Vous couriez la ville en brouette. 

— Oh! vous le fouffrirez, j’efpère.— Non,d’honreur. 
» — Oui l nous allons voir. — Soit , Monfieur ». 
Le jeune homme au cocher crie auRi-tôt : Avance -, 
Mais Sainflour l’arrête foudain. 

L’autre ouvre fa brouette i & , l’épée à la main , 
Courroucé, furieux, vers Sainflour il s’élance. 

» Allons , diNil , il faut juger 
» Ce procès-là ; Monfieur , en garde ». 
Sainflour s’arme aulîî-tôt , & tous deux , fans fonger 
A la foule qui les regarde , 

Se mefurentdes yeux, & plus prompts que l’éclair,' 
Auprès de la brouette Us ont croifé le fer. 

Par l’adrefTe longtemps l’adreffe fut trompée j 
La valeur s’eferimoit en vain. 

Tout eft paré ; mais à la fin 
Sainflour embourfe un coup d’épée. 

» Je fuis blefle , dit-il , je le fens , je le vois ; 

» Mais , fans former ici de prière indiferète , 

» Après m’avoir blelTé , vous rougiriez, je* crois,* 
D e me laifTer à pied pour aller en brouette. 

» Adieu. Nous nous verrons , quand je ferai guéri ». 
Sainflour alors entra dans la voiture 
Et s’il faillit mourir de fa bleffure , 

U gagna du-moins fon pari. 

4 



Fféjîes, Tom. I, 
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A FRÉDÉRIC II. 



uoi! VOUS êtes Monarque,& vous m’aimez encore! 


Quoi l le premier moment de cette heureufe aurore 
Qui promet à la terre un jour fi lumineux , 
Marqué par vos bontés, met le comble à mes vœux 5 
O cœur toujours fenfible , ame toujours égale ! 
Vos mains du trône à moi rempliffent l’intervalle 
Et philofophe Roi , méprifant la grandeur , 

Vous m’écrivez en homme , & parlez à mon cœur ! 
Vous lavez qu’ Apollon , le Dieu de la lumière. 
N’a pas toujours du ciel éclairé la carrière. 

Dans un champêtre afyle il pafla d’heureux jours; 
Les arts qu’il y fit naîtrè , y furent fes amours. 

Il chanta la vertu. Sa divine harmonie 


Polit des Phrygiens le fauvage géniel 

Solide en fes difcours , fublime en fes chanfons y 

Du grand art de penfer il donna des leçons. 

Ce hit le fi é de d’or : car , malgré l’ignorance , 
L’âge d’or en effet eft le fiède où l’on penfe. 

Un pafteur étranger attiré fur ces bords , 

Du Dieu de l’harmonie entendit les accords. 

A fes fons enchanteurs il accorda fa lyre ; 

Le Dieu, qui l’éprouva , prit le foin de l’inftruife; 
Mais le Dieu le cachoit , & le fimple étranger 
Ne connut, n’admira, n’aima que le berger. 

Je fuis cet étranger , ce pafteur folitaire ; 

Mais quel eft l’Apollon qui m’échauffe & m’éclaire ? 
C’tft à vous de le dire , ô vous qui l’admirez , 
Peuples qu’il rend heureux , fnjets qui l’adorez I 
A l’Europe étonnée annoncez votre maître ; 

Les vertus , les talens , les plaifirs vont renaître ; 
Les fages de la terre , appellés à fa voix , 
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Accourent pour l’entendre , & reçoivent fes lois. 
Et toi , dont la vertu brilla perfécutée , 

Toi qui prouvas un Dieu, mais qu’on nommoit Athée, 
Marwr de la raifon , que l’envie en fureur ' 
Chalfa de fon pays par les mains de l’Erreur, 
Reviens; il n’elt plus rien qu’un philofophe craigne : 
Socrate eft fur le trône , la vérité règne. 

Cet or qü’on entaflToit , ce pur fang des États , 
Qui leur donne la mort en ne circulant pas , 
Répandu par fes mains, au gré de fa- prudence j 
Va ranimer la vie , & porter l’abondance. 

La fanglante injuftice expire fous fes pieds ; 

Déjà les Rois voifins lont tous fes alliés ; 

Ses fujets font fes fils, l’honnête homme eft fon frère; 
Ses mains portent l’olive , & s’arment pour la guerre. 
Il ne recherche point ces énormes foldats , 

Ce fuperbe appareil inutile aux combats , 
Fardeaux embarrallants , colofles de la guerre , 
Enlevés, à prix d’or, aux deux bouts de la terre j 
Il veut dans fes guerriers le zèle & la valeur , 

Et , fans les mefurer , juge d’eux par le cœur. 

Il eft héros en tout , puifqu’en tout il eft jufte ; 

Il fait qu’aux yeux du fage on a ce titre augufte , 
Par des foins bienfaifants plus que par des exploits. 
’TraJan, non loin du Gange, enchaîne trente Rois ; 

A peine a-t-il un nom fameux par- la viftoire ; 
Connu par fes bienfaits , fa bonté fit fa gloire. 
Jérufalem conquife , & fes murs abattus 
N’ont point éternifé le grand cœur de Titus ; 

Il fut aimé : voilà fa grandeur véritable. 

O vous qui l’imitez , vous , fon rival aimable i 
Effacez , le héros dont vous fuivez les pas 1 
Titus perdit un jour , & vous n’en perdrez pas.' 

Voltaire. 

\ ' R ij 
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'AM. DE VOLTAIRE. 

Je fus dans mon printemps guidé par la folie. 
Dupe de mes défirs , le bourreau de mes fens ; 
Mais s’il en étoit encor temps , 

Je voudrois bien changer de vie. 

Soyez mon Hircélcur , donnez-moi vos avis j 
Convcrtiflez-jnoi , je vous prie : 

Vous en avez tant pervertis. 

Sur mes fautes je fuis fincère , 

Et j’aime prcfqu’autant les dire que les faire ; 

Je demande grâce aux Amours : 

Vingt beautés à-la-fois trahies , 

Et toutes aflez bit. n fervics , 

En beaux momens, hélas lonjt changé mes beaux jours; 
J’aimois alors toutes les femmes ; 

Toujours brillé de Eux nouveaux , 

Je prétendois tTHercule égaler les travaux , 

Et fans ceffe auptès de ces Damés 
Être rival heureux de cent heureux rivaux. 

Je regrëtte aujourd’hui mes petits madrigaux ; 

Je regrette les airs que j’ai faits pour mes belles 
' Je regrette vingt bons chevaux 
Qu’en courant par monté & par vaux 
J’ai , comme moi , crévés pour elles j 
Et je regrette encore plus 
Les utiles momerts qu’en courant j’ai perdus. 

' Les neuf mufes ne fuiverit guère 
Ceux qui fulvent l’Amour dans le métier galant ; 
Le corps eft long-temps vieux , l’efprit long-temps 
^enfant-; 

Mon efprit & mon corps , chacun pour fon affaire,' 
Viennent chez v'ous faps compliment , 
L’efprit pour fe former , le corps pour fe refaire. 

Je viens dans ce château voir mon oncle ôemon père: 
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• ' Jadis les Chevaliers errants 
Sur terre , après avoir long-temps cherché fortune^ 
Alloient chercher dans la lune 
Un petit flacon de bon fens ; 

M.ÛS je vous en demande une bouteille entière : 

Car Dieu mit en dépôt chez vous 
L’efprit dont il priva tous les fots de la terre ^ 

Et toute la raifon qui manque à tous les fous. 

M. DE Boufflers.' 

RÉPONSE 

DE M. DE F O. L T A IRE. 

Croyez qu’un- vieillard cacochyme , 

Chargé de foixante & dix ans , 

Doit mettre , s’il a quelque fens , 

Son corps & fon arae en régime. 

Dieu fit la ‘douce illufion 

Pour les heureux fous du bel âge} 

Pour les vieux fous , l’ambition ; 

Et la retraite pour le fage. 

V bus me direz qu’ Anacréon , 

? iue ChauÜeu même & Saint-Aulaire 
iroient encor quelque chanfon 
De leur cervelle oélogénaire 
Mais ces exemples font trompeurs } 

Et quand les derniers joiirs d’automne 
Laillent éclore quelques fleurs. 

On ne leur voit point les- couleurs 
Et l’éclat que le printemps donne } 

Les bergères , ni les pafteurs 
N’en forment point une couronne. 

La parque de fes vilains doigts, 

• Marquoit d’un fept fuivi de trois 

R Vf 
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La tête froide & peu penfante 
De Fii-ury qui donna des lois 
A nctre_ France languiflante. 

Il porta le fceptre des Rois , 

Et le garda juiqu’à nonante. 

Régner eft un amufement 
Pour un viei’lard trifle & pefant,. 
De toute autre chofe incapable ; 
Mais -vieux poëte , vieil amant , 
Vieux chanteur eft infupportable. , 
Ctft à vous , ô jeune Boufflers ! 

A vous, dont notre Suifle admire 
Les crayons, la profe & les vers. 
Et les petits contes pour rire , 
Oeft à vous de chanter Thémire , 
Et de briller dans un feftin , 

' Animé du triple délire 

Des vers , de l’amour & du vin. 


M A D R I G A L. 

Le premier jour que je la vis , 

J’apperçus fa beauté , mais je n’apperçus qu’elle ; 
Et le jour que je l’entendis , 

Je la trouvai bien plus que belle : 

J’admirai fon efprit , je louai fes attraits ,’ 

Sans penfer que mon ame en feroit enflammée ; 
Si j ’avois fu d’abord combien je l’îûmerois , 

Je ne l’aurois jamais aimée. 

M. DE Boufflers. 
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DIALOGUE 

DE PÉGASE 

ET DU VIEILLARD. 

PÉGASE. 

(^UE fais-tu dans ces champs au coin d’une mazureî 

LE Vieillard. 

J’exerce un art utile , & je fers la nature. 

Je défriche un défert ; je sème & je bâtis. 

\ 

PÉGASE. 


Que je vois en pitié tes fens appefantis f 



Monte-moi. 


LE Vieillard. 

Je ne puis. Notre maître Apollon , 
Comme moi , dans fon temps , fut berger ôt maçon. 

PÉGASE. 

Oui ; mais rendu bientôt à fa grandeur première \ 
Dans les plaines du ciel il fema la lumière ; 

Il reprit (a guitare ; il fit de nouveaux vers ; 

Des filles de mémoire il régla les concerts. 

Imite en tout le Dieu dont tu cites l’exemple : 

Les doâes Sœurs encor pourroient t’ouvrir leur 
temple : 

Tu jpourrois dans la foule heureufement guidé , 

Et luivant d’alTez loin le fublime V adé 
Retrouver une place au féjour du Génie. 

R iv • 
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LE Vieillard. 


VP 


I-Tc'as ! i’eus autrefois cette noble manie. 

D’un efpoir orgii iilcux honteulemeiit déçu , 

Tu fais, mon cIkf ami, comme je fus reçu. 

Et comme on baftbua mes grandes entreprifes. 

A peine j’abordai , les places étoicnt priles. 

Le nombre des Elus au Parnafle eft complet ; 
Nous n’avons qu’à jouir , nos pères ont tout fait. 
Quand l’œillet , le narcifle , & les rofeS vermeilles 
Ont prodigué leurs fucs aux troupes des abeilles , 
Les bourdons fur le foir y vont chercher en vain 
Cos parfums épuifés qrii plaifoient au matin. 

Ton ParnalTe d’ailleurs & ta belle écurie , 

Ce palais de la gloire eft l’antre de l’Envie. 
Nomère , cet elprit fi vafte & ft puiflant , 

N’eut qu’un Imitateur , & Zoïle en eut cent. 

Je gravis avec peine à cette double cime 
Où la mefure anpque a fait place à la rime; 

Où Melpomène en pleurs étale en jTes difcours 
Des Rois du temps pafte la gloire & les amours. 
Pour contempler de près cette . grande merveille , 
Je me mis dans un coin fouj les pieds de Corneille. 
Bientôt Martin Fréron , prompt à me corriger , 
M’apperçut dans ma niche & m’en fit déloger. 

Par ce Juge équitable exilé du Parnafle , 

Sans fecours , fans amis , humble dans ma difgrace , 
Je voulus adoucir par des égards flatteurs , 

Par quelques foins polis , mes frères les adteurs ; 
Je n’y réufïis point ; leur bmyante féquelle 
A connu rarement l’amitié fraternelle 
Je n’ai pu défarmer Sabotier mon rival. 

Le Pamaflfe a bien fait de n’avoir qu’un cheval ; 

Si nous en avions deux , ils fe mordroicnt fans doute. 

J’ai vu les beaux-efprits ; je fais ce qu’il en coûte. 

II fallut , malgré moi, combattre foixante ans , 

Les plus grands écrivains , les plus profonds favans. 
Toujours en faûion , toujours en lentinelle ; 
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îd, c’eft l’Abbé Guyon ; plus bas , c’cft Labcaurtiille. 
Leur nombre eft dangereux. J’aimj mieux déformais 
Les languiflânts plaifirs d’une infipide paix. 

• Il faut que je te faite une autre confidence. 

La polie , comme on fait , confole de l’abfence , 
Les frères , les époux , les amis , les amans 
Surchargent les courrkrs de leurs beaux fentimens : 
J’ouvre l'ouvent mon cœur en profe ainfi qu’en rime y 
^ J’écris une fottife ; auffi-tôt on l’imprime. . 

On y joint méchamment le recueil clandellin 
De mon coufin Vadé , de mon oncle Bazin. 
Candide , empoifonné dans mon vieux fecrétaire ». 
En criant tout ejl bien , s’enfuit chez un Libraire^ 
Jeanne & la tendre Agnès, &‘le gourmand Bonneau, ' 
Courent en étourdis de Genève à Brelleau. 

Quatre Bénédiélins avec leurs doéles plumes 
’Auroient peine à fournir ce nombre de volumes. 
On ne va point mon fils , fût-on fur toi monté 
Avec ce gros bagage , à la pollérité. 

Pour comble de malheur , une foule importune 
De bâtards indiferets , rebut de la fortune , 

Nés le long du Charnier nommé des Innocens ' 
Se glilte fous la prelte avec mes vrais enfans. 

C’en eft trop. Je renonce à tes neuf Immortelles 
J’ai beaucoup de refpeél &L. d’ellime pour elles ; 
Mais, tout change, tout s’ufe & tout amour prend fin 
V a , vole au mont-facré ; je relie en mon jardin. 

P É G A s'e. . 

Tes dégoûts vont trop loin. Tes chagrins font injulles.’ 
Des arts , qui t’ont nourri , les Dédies augulLs 
Ont mis fur ton front chauve un brin de ce laurier 
Qui coîîfa Chapelain , Defmarets , Saint-Didier^ 
N’as-tu pas vu cent fois , à la tragique fcène , 

Sous le nom de C'airon , l’altière Melpomène , 

Et l’éloquent le K^in le premier des adeurs 
D e tes drames rampants ranimant les langueurs y 
Corriger, par des tons que didoit la nature,, . 

R.V 
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De ton ftyle ampoulé la froide & sèche enflure 
De quoi te plaindrois-tu ? Parle de bonne-foi : 
Cinquante bons efprits , qui valent mieux que toi J 
N’ont-ils pas à leurs fraix , érigé la ftatue 
Dont tu n’étois pas digne, 6e qui leur étoit due ? 
Malgré tous tes rivaux , mon écuyer Pigal 
Pola ton corps tout nu fur un beau piédeftal ; 

Sa main creufa les traits de ton vifage étique , 

Et plus d’un connoifleur le "prend pour un antique^. 
Je vis Martin Fréron à le mordre attaché 
Con fumer de fes dents tout l’ébène ébréché. 

Je >'is ton bufte rire à l’énorme grimace 
Que fit en le rongeant cet ‘apouat d’Ignace. 

Viens donc rire avec nous , viens fouler à tes pied$ 
De tes fots ennemis les fronts humiliés. 

Aux fons de ton fifflet vois rouler dans la crotte 
Sabatier fur Clément , Patouillet fur Nonotte. 

Leurs clameurs un moment pourront te divertir; 

LE Vieillard. 

Les cris des malheureux ne me font point plaifir.. 
De quoi viens-tu flatter le déclin de mon âge ? 

. La jeuneffe eft maligne , 6c la vieilleffe eft lage.. 
Le Sage , en fa retraite , occupé de jouir , 

Sans chercher les humains , 6c pourtant fans les fuir 
Ne s’embarrafle point des bruyantes querelles 
Des auteurs ou des Rois , des moines ou des belles,’ 
Il regarde de loin , fans dire fon avis , 

Trois États Polonais doucement envahis; 

Saint Ignace dans Rome écrafé par St. Pierre * 
Ou Clcment dans Paris acharné fur Le Mierre. 
Dans lés champs ' cultivés , à l’abri des ' revers , 

Le Sage vit tranquille ôc ne fait point des vers. 
Monfieur l’Abbé Terrai , pour le bien du Royaume j 
Préfère un laboureur , un prudent économe 
A tous nos vains Ecrits qu’il ne lira jamais. 
Triptolême eft le Dieu dont je veux les bienf^tS} 
Un bon cultivateur eft ceot fois plus utile 
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Que fie fut autrefois Héfiode ou Virgile. 

Le befoin , la raifon , l’inflinil doit nous porter 
A faire nos moiflbns plutôt qu’à les chanter. 

J’aime mieux t’atteler toi-mefne à ma charrue ^ 

Que d’aller fur ton dos voltiger dans la nue. 

PÉGASE.- 

Ah ! doyen des ingrats ! ce trifte & froid difcours 
Eft d’un vieux impuiffant qni médit des amours.- 
Un pauvre hoinmè épuifé le pique de fageffe. 

Eh bien ! tu te fens foible ; écris avec foiblefTe ; 
Corneille en cheveux blancs fur moi caracola , 
Quand en croupe avec lui je portois Attila; 

Je fuis tout fier encor de fa courfe dernière. 

Tout mortel jufqu’au bout doit fournir fa carrière J. 
Et je ne puis fouffrir un changement groflier. 
Quoi ! renoncer aux arts , & prendre un vil métier f 
Sais-tu qu’un villageois fans efprit , fans fcience , 
N’ayant pour tout talent qu’un peu d’expérience , 
Fait jaunir dans fon champ de plus riches moilToni' 
Que n’en eut Mirabeau par fes nobles leçons. 
Laiffe un travEÛl pénible aux mains du mercénaire,. 
Aux journaliers la bêche , aux maçons leurs équerre.- 
Songe que tu naquis pour mon facré vallon. 

Chante encor avec Pope , 6c penfe avec Platon 
On rime , en vers badins , les leçons d’Epicure ,, 
Et ce Syjleme heureux qu’on dit de la nature. 
Pour la dernière fois veux- tu me monter ? 

Le. VlElCLARD. 

Non^ 

Apprends que tout fyftème offenfe ma raifon. 

Plus de vers, & fur-tout plus de philofophie. 

A rechercher le vrai j’ai confumé ma vie ; 

J’ai marché dans la nuit fans guide & fans flambeau 
Hélas ! voit-on plus clair au bord de fon tombeau h' 
A quoi peut nous fervir ce don de la penfée 
Cette lunaière foible y incertaine , éclipfee ? 

■R vji 
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Je n’al penfé que trop. Ceux qui par charité 
Ont au fond de leur puits noyé la vérité , 

Font repentir fouvent l’impruànt qui l’en tire. 

Je me tais. Je ne verni rien favoir , *ni rien dire. 

PÉGASE. 

Eh bien ! végète & meurs. Je revoie à Paris . 
Préfenter mon fervice à de profonds efprits ; 

Les uns , dans leur greniers, fondant des républiques j 
Les autres ébranchant les verges monarchiques. 

J’en connois qui pourroient , loin de profanes yeux , 
Sans le fjcours des vers , élevés dans les deux , 
Emules fortunés de l’eflence éternelle , 

Tout faire avec des mots , & tout créer comme elle. 
Ils ont befoin de moi dans leurs inventions. . , 
J’avois porté René parmi fes tourbillons ; 

Son difciple plus fou , mais non pas moins fuperbe i 
Etoit monté fur moi, t[uand il parloit au Verbe. 
J’ai des amis en profe & bien mieux infpirés . 

Que tes héros du Pinde aux rimes confacrés: 

Je vîûs porter leurs noms dans les deux hémifphères; 

LE Vieillard. 

Adieu donc ; bon voyage au pays des chimères. 
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MADRIGAL 

PviSQUE de VOUS je n’ai d’autre vifage. 

Je vais me rendre Hermite en un délert 
Pour prier Dieu , fi un autre vous l’ert , 
Qu’autant que moi en votre honneur foit fage. 
Adieu , amour , adieu gentil corfage , 

Adieu ce teint , adi.u cts friands yeux ; 

Je n’ai pas eu de vous grand avantage : 

Un moins aimant aura peut-être mieux. 

Marot. 

r— ^ . JL. -t — ■ ■' — » 

AUTRE. 

J E ne faurois tant de foi» la revoir , 

Que ne lui trouve une beauté nouvelle ; 

Je ne faurois tant d’aife rc evoir 

De la douceur de fa voix non mortelle , 

Que mon défir n’en cioilTe 6c renouvelle; 

Pour mieux la voir , je foii’naitc autant d’yeux 
Qu’en a le Ciel , Sc pour i’écouter mieux 
S rvir voudreis ti’orcill* tous mes fens , 

Bien qu’à tant d’heur trop toibles je les fens : 
Mais pour penfer à lui faire lervice , 

Point n’ai befoin des autivs cœurs abfents: 

Le mien tout fvul fait allez cet office. 

* Saint-Gelais. 



Digilized by Google 



39 « 

CSîüfîS 




Poésies diverses.’ 

« 

A U T R E. 

J E fouffre tant de maux , que l’ingrate Cfimène 
Ne peut s’imaginer la moitié de ma peine : 

Elle refte incrédule, & moi je meurs martyr. 
Amour , puilqu’il eft vrai que je l'ers à ta gloire , 
Fais-lui croire les maux que tu me fais lentir , 

Ou ne m’en fais fentir qu’autant qu’elle en peut croirez 

Tristan l'Hermice. 


AUTRE. 

Ph 1 1. 1 s dit le diahle de moi , 
De fon amour & de fa foi 
Çeft une preuve alTcz nouvelle : 
Ce qui me fait croire pourtant 
Qu’ «-lie m’aime ciFcéllvement , 
Ô-eft que je dis le diable d’elle,. 
Et que je l’aime éperdument. 


AUTRE. 

Corset & jupon blancs , bas toujours bien tiré. 
Petit pied dans mule gentille , 

Sont plus appétiflants qu’un objet décoré 
De tout ce qui frappe & qui brille. 

Non , non , l’ajuftement ave p art arrangé,. 

Les plus beaux ornemens , là plus riche parure I 
N’ont pas l’attrait friand d’un Joli négligé 
Où la propreté femble embellir la nature. 

Pannard; 



3 » 


Poésies diverses^ 

DU RIS DE MADAME D’ALBRET. 

Elle a très-bien cette gorge d’albâtre. 

Ce doux parler , ce clair teint , ces beaux yeux : 
Mais en effet ce petit ris folâtre , 

C’eft à mon gré ce qui lui fud le mieux;. 
Elle en poiirroit les chemins 6c les lieux. 

Oîi elle paffe à plaifir inciter , 

Et fl l’ennui me venoit contrifter. 

Tant que par mort fût ma vie abattue 
Il ne faudroit , pour me reffufeiter , 

Que ce ris-là duquel elle me tue. 

M A R O T.- 


UN NEZ DE MOINS. 

E N grafféyant , la divine Chloé 
Difoit un jour: ^qu’importe an œil, un né ?' 
Eft-ce le corps ? c’eft l’ame que l’on aime ; 
L’étui n’wft rien. Voilà dans l’inftant même 
Que de l’armée arrive fon Amant ; 

Taftétas noir étendu fur fa face 
y 'couvre un nez qui- fut jadis charmant 
Ou bien plutôt n’en couvre que la place. 

Il volt Chloé , veut voler dans fes bras : 
Chloé recule , & fent mourir fa flamme. 

Mon Dieu , dit-elle ! eû-il poflible , hélas ! 
Qu’uf nez de moins change fi fort une ame ? 
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■ ■■ ^ "■' ■ •■ ^ '■= 

L’HOMME DU JOUR. 

Voyez, Français, ce jèune efféminé: 
N’a-t-il pas l’air d’une antique poupée ? 

Chargé d’odeurs , de rouge enluminé , 

Comme il pâlit au fcul nom d’une épée î 
De ba’s , de jeux la langueur occupée 
Fait cent projets, les change en un moment;; 
Stérile ami , plus inutile aniant , 

Il brode , il coud , par fon caqliet affomme : 
Quel uft foh fexe ? on le cherche vraiment : 
Mais la nature en avoir fait un homme. 

M. Masson de Morvilliers. 


MADRIGAL. 

• P OURQUOI me prêtér de travers , 

Me dit un jour l’Abbé Roquette ? 

Ami , lui répondis-je , en ce llècle pervers , 

Ce n’eu qu’aux riches que l’on prête. 

M. C . 
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É P I T R E 


A HORACE. 

/ 

Toujours ami des vers & du diable pouffé J 
Au rigoureaic Boileau j’écrivis l’an' paffé. 

Je ne lais fi ma lettre auroit pu lui déplaire. 

Mais il me répondit par un plat i'ecrétaire , 

Dont l’écrit froid & long déjà mis en oubli 
Ne fut jamab connu que de l’abbé Mabli. 

Je t’écris aujourd’hui voluptueux Horace , 

A toi* qui refpiras la molleffe & la grâce, 

Qui facile en tes vers , 8c gai dans tes difccurs , 
Chantas les doux loifirs , les vins 8c lès amours ; 
Et qui connus fi bien cette fageffe aimable 
Que n’eut point de Quinault le rival intraitable. 

Je fuis un peu fâché pour Virgile 8c pour toi,- 
Que tous deux nés romains vous flattiez tant un RoL 
Mon Frédéric du-moins , né Roi très-légitime , 

Ne doit point fes grandeurs aux bafleffes du crime. . 
Ton maître étoit un fourbe, un tranquille affallîn,’ 
'Pour voler fon tuteur il lui perça le fein; 

Il trahit Cicéron père de la patrie ; 

Amant inceftueux de fa fille Julie ; 

De fon rival Ovide’ il profcrivit les vers , 

Et fit tranfir fa mufe au milieu des déferts. 

Je fais que prudemment ce politique Oélave 
Payoit l’heureux encens d’un plus adroit efclave.' 
Frédéric exigcoit des foins moins complaifants. 
Nous foupions avec lui fans lui donner d’encens; 
De fon goût délicat la fineffe agréable 
Faifoit fans nous gêner les honneurs de fa table; 
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Nul Roi ne fut jamais plus fertile en bon mots’ 
Contre les, pré jugés , les frTppons & les fots. 
Maupertuis gâta tout. L’orgueil philofophique 
Aigrit de nos beaux jours la douceur pacifique. 

Le plaifir s’envola, je partis avec lui. 

Je cherchai la retraite. On difoit que l’ennui 
De ce repos trompeur eft l’infipide frère. 

Oui , la retraite pèfe à qui ne fait rien faire ; 

Mais l’efprit qui s’occupe y goûte un vrai bonheur. 
Tibui* étoit pour toi la Cour de l’Emperem ; 

Tibur dont tu nous fais l’agréable peinture , 
SurpafTa les jardins vantés par Épicure. 

Je crois Ferney plus beau. Les regards étonnés 
Sur cent vallons fleuris doucement promenés 
De la mer de Genève admirent l’étendue 
Et les Alpes de loin s’élevant dans la nue 
D’un long amphithéâtre enferment ces coteaux , 
Où le pampre en feftons rit parmi les ormeaux. 
Là, quatre États divers arrêtent ma penfée. 

Je vois de ma terraffe à l’équetre tracée 
L’indigent Savoyard utile en fes travaux 
Qui vient couper mes bleds pouf payer les impôts.' 
Des riches Génevois les campagnes brillantes , 

Des Bernois valeureux les^ cités floriflantes , 

Enfin cette Comté , franche aujourd’hui de nom J 
Qu’avec l’or de Louis conquit le grand Bourbon : 
Et du bord de mon lac à tes rives du Tibre , 

Je te dis , mais tous bas , heureux un peuple libre ! 

Je le fuis en fecret dans mon obfcurité. 

Ma retraite & mon âge ont fait ma fureté. 

D’un pédant d’Anniki j’ai confondu la rage. 

J’ai ri de fa fottife : & quand mon hermitage 
Voyoit dans ion enceinte arriver à grands flots. 
De cent divers pays les belles , les héros ,. 

Dos rimeufs , des favans , des têtes coiuonnées » 

Je lûfTois du vilain les ^eurs acharnées 
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Henrler d’une voix rauque au bruit de mes plaifirs. 
Mes fages voluptés n’ont point de repentirs. 

J’ai fait un peu de bien ; c’eft mon meilleur ouvrage.- 
Mon féjour eft charmaftt , mais il étoit fauvage. 
Depuis le grand édit inculte , inl^bité , 

Ignoré des humains dans fa trifte beauté ; 

La nature y mouroit, je lui portai la vie; 

J’ofai ranimer tout. Ma pénible induftrie 
Raflembla des colons par la misère épars. 

J’appellai les métiers qui précèdent les arts , - 

Et pour mieux cimenter mon utile entreprife* 
J’unis le proteftant avec ma fainte Églife. 

Toi qui vois d’un même œil frère Ignace & Calvin J 
Dieu tolérant, Dieu bon, tu bénis mon delTein ! 
André Ganganelli ton fage & doux vicaire , 

Sait m’approuver en Roi s’il me blâme en Saint Père. 
L’ignorance en frémit : & Nonotte hébété 
S’indigne en fon taudis de ma- félicité. 

Ne me demande pas ce que c’éft qu’un Nonotte ^ 
Un Ignace , un Calvin , leur cabale bigotte , 

Un Prêtre , Roi de Rome , un Pape , un vice-Dieu 
Qui deux clefs à la main commande au même lieu 
Où tu vis le Sénat aux genoux de 
Et la terre en tremblant par Céfar 
Aux champs Elyfiens tu dois en être inîlruit. 
Vingt frècles defeendus dans l’étemelle nuit 
T’ont ditéomme tout change, & par quel fort bizarre 
Le laurier des Trajans fit place à la Thiare ; 
Comment ce fou d’Ignace étrillé dans Paris , 

Fut mis au rang des Saints , même des beaux efprits^ 
Comment il en déchut ; & par quelle aventure 
Nous vint l’abbé Nonotte après l’abbé Dépuré. 

Ce monde , tu le fais , eft un mouvant tableau ; 
Tantôt gai , tantôt trifte ,. éternel & nouveau. - 
L’Empire des Rom^s finit par Auguftiüe^ 


Pompée , 
ufu 


ee. 
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Aux horreurs de la fronde a fuccédé la bulle ;■ 
Tout palTe , tout périt , hors ta gloire Si ton pom; 
CVft là le fort heureux des vrais fils d’Apollon. 
Tes vers en tout pays font cités d’âge en âge- 

Hélas 1 je n’aurai point un pareil avantage, - 
Notre langue un pv_u fèche & fans inverfions 
Peut-elle lubjuguer les autres nations ? 

Nous avons la clarté , l’agrément , la juftefle. 

Mais égalerons-nous l’lta:ie & la Grèce ? 

Eft-ce allez en effet dUine heureufe clarté 
Et ne péchons-nous pas par l’uniformité ? 

Sur vingt tons différents tu fus monter ta lyre v 
J’entends ta La’agé , je vois fon doux fourire ; 

Je n’ofe te parler de ton Ligurvnus ; 

Mais j’aime ton Mécène , & ris de Catius. 

Je vois de tes rivaux l’importune phalange 
Sous tes traits redoublés enterrés dans la fange. 
Que pouvoient contre toi ces ferpens téhébreux ? 
Mécène & Pollion te défendoient contre eux. 

Il n’en eft pas ainfi chez nos Welches modernes. 

Un vil tas de grimants , de «meurs fubalternes , 
A la Cour quelquefois ont trouvé des preneurs; 
Ils font dans l’antichambre entendre leurs clameurs.. 
Souvent ^ balayant dans une facriïlie , • 

Ils traitent un grand Roi d’hérétique & d’impie. 
L’un dit que mes écrits à Cramer bien vendus 
Ont fait dans mon épargne entrer cent taille écus. 
L’autre que j’ai tr^té la Genèfe de fiible , 

Que je n’aime point Dieu , mais que je crains le Diable, 
^udain Fréron l’imprime ; & l’avocat marchand 
prétend que je fuis mort , & lait mon teftanaent, 
Uu autre moins plaifant, mâs plus hardi fauffaire 
Avec deux faux témoins s’en va chez un notaire , 
Au mépris de la langue , au mépris de la hart 
Rédiger mon fymbole en patois Savoyard. 
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Ainfi . lorfqu’un pauvre homme au fond de fa chau-^ • 
mière 

En dépit de TifTc t finiflbit fa carrière , 

On vit avec furprife une troupe de rats 

Pour lui ronger les pieds fe glHTer dans fes draps.’ 

Chaflbns loin de chez moi tous ces ratsduParnafle; 
Jouiflbns , écrivons , vivons , mon cher Horace. 
J’ai déjà paffé l’âge où ton grand protefteur 
Ayant joué fon rôle en excellent aétcur. 

Et i'entant que la mort alïïégeoit fa vieille/Te , 
Voulut qu’on l’applaudît lorfqu’il finit fa pièce. ' ■■ 

J’ai vécu plus que toi , mes vers dureront moins; 
Mais au bord du tombeau je mettrai tous mes foins 
A fuivre les leçons de ta philofophie , 

A méprifer -la mort en favourant la vie , 

A lire tes écrits pleins de grâce & de fens , 
Comme on boit d’un vin vieux qui rajeunit les fens ; . 

Avec toi l’on apprend à fouffrir l’indigence , 

A jouir fagement d’une honnête opulence , 

A vivre avec foi-même , à fervir les amis , 

A fe moquer un peu de fes fots ennemis , 

A fortir d’ime vie ou trille ou fortunée. 

En rendant grâce aux Dieux de nous l’avoir donné«^ 
Aulli , lorfque mon pouls inégal & prelTé 
Falfoit peur à Tronchin près de mon lit placé , 
Quand la vieille Atropos aux humains fi févère 
Approchoit fes cifeaux de ma trame légère , 

Il a vu de quel air je prenois mon congé. 

Il fait fi mon efprit , mon cœur étoit changé. 
Hubert me faifoit rire avec fes pafquinades , 

Et j’entrois dans la’ tombe au fon de fes aubades.1 

Tu dus finir ainfi. Tes maximes, tes vers. 

Ton efprit julle & vrai , ton mépris des enfers ÿ 
Tout m’alTure qu’Horace ell mort en honnête-homme.1 
Le moindre citoyen mouroit ainfi dans Rome. 
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Là, jamais on ne vitMonfieur l’Abbé Grizel 
Ennuyer un malade au nom de l’Éternel , 

Et fatiguant en vain fes oreilles laflées, 

Troubler d’un Tôt effroi fes dernières penfees. 

Voulant réformer tout, nous avons tout perdu.’ 
Quoi donc ! un vil mortel , un ignorant tondu , 
Au chevet de mon lit viendra fans me connoître 
Gourmander ma foiblcffe & me parler en maître 1 
Ne fuis-je pas en droit de rabailîer fon ton 
En lui faifant moi-même un plus fage fermon ? 

A qui fe porte bien qu’on prêche la morale. 

Mais il eft ridicule à notre heure fatale 
D’ordonner l’abftinence’ à qui ne peut manger ; 
Un mort dans fon tombeau ne peut fe corriger. 
Profitons bien du temps; ce font là tes maximes^ 

Cher Horace , plâns-moi de les tracer en rimes. 
La rime eft néceuaire à nos jargons nouveaux , 
Enfans demi polis des Normands & des Gotks ; 
Elle flatte l’oreille, & fouvent la céfure 
Plaît, je ne fais comment en rompant la mefure.' 
De beaux vers pleins de fens le leéleur eft charmé. 
Corneille , Defpréaux & Racine ont rimé. 

Mais j’éprends qu’aujourd’hui Melpomène propofe 
D’abaifter fon cothurne & de parler en proie. 

Voltaire, 
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RÉPONSE 

D’H O RACE 

J M. DE rOLTAIRE. 

Aüplus gai des vieillards , au plus grand des Poëtes» 
A l’Orph^ attendu dans nos belles retraites 
Des champs Elyfiens , falut , paix & longs jours. 

T ous nos morts beaux efprits hier en grand concours, 
Sont venus mlannoncer ton épître charmante ; 

Du feu de ton printemps encore éteincelante , 

Car nous aimons tes vers; & toujours tes écrits 
Ont charmé l’Elyfée aufli bien que Paris. 

Nous avons admiré ta Mufe oéiogénaire , 

Son humeur enjouée & fa marche légère ; 

Il n’eft donné qu’à toi de croître à fon déclin. 
D’être au ,foir de fes ans ce qu’on eft au matin^ 
D’âire un prodige en tout. Lachéfis étonnée, 
Compofant de tes jours la trame fortunée , 

Voit leur brillant tiffu , dont l’or devroit pâlir.. 
Rajeuni fous fes doigts , s’étendre .& s’embellir. 

Et comment ., dans cet âge pii la froide vieilleffç 
Ote à tous nos reflbrts leur- flexible foupleffe , 

Où les organes durs & les fens engourdis , 

Par un fentiment prompt ne font plus avertis , 
As-tu donc confervé ce goût, cette harmonie j 
Cette facilité, la grâce du génie. 

Ces mouvemens) ces traits, ce naturel heureux,’ 
Et des tons différents l’accord ingénieux ? 

Nous avions grand befoin de cet écrit aimable 
Que nous daigne envoyer ta Mufe inépuifable. 
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Vos modernes efprits, vantés dans vos Jcurnaux 
Avec peu de refpeét ont traité nos Héros. 

Des füupers du Sophi l’admirateur grotclcjuc , 
Hériflant de grands mots fon cynilme burlclque , 
Infu'.te Mont-lquieu, dénigre Cicéron. 

On écrit à Racine en ftyle de Pradon. 

Des dogmes de Quefnel un trifte profélyte 
En bourgeois du Marais a fæt parler Tacite. 

La Fontaine fe plaint , que rêvant un beau jour 
A près de Plyché crut remplacer l’Amour. 
Defpréaux, plus taché qu’il ne put jamais l’être’, I 
A tu qu’Aliboron l’otoit nommer fon maître. 

Il ne s’attendoit pas à ce ton familier : 

Il ne veut point , dit-il , d’un fi fot écolier. 

Il ne veut point fur-tout de ce plat Secrétaire , 
Sous un nom qu’il dément très-mal-adroit fai’flaire. 

Il ofe t’afTurer , fans trop de vanité , 

Que fon ftylâ à ce point n’eft pas encor gâté. 


Mais moi , quoique ta main légère & délicat* 
Ait brûlé fur ma tombe un encens qui me flatte J 
Je pourrois cependant me plaindre un peu de toi. 
Pourquoi me reprocher d’être flatteur d’un Rfti ? 
D’un Roi ! de ce nom feul mon ombre eft offenfée^ 
L’oreille d’un Romain en eft toujours blelTée. 

Ce nom feul fit jadis fous cent coups de poignard , 
Au milieu du Sénat , tomber le grand Cléfar. 
Oftave Triumvir fut un tyran coupable ; 

Mais il fut quarante ans Magifttat équitable. 

J’ai loué fes vertus & non pas fes forfaits. 

Il fut mon bienfaiéfeur , je chantai fes bienfaits j 
J’applaudis à fes lois , je louai fa police ; 

Je célébrai , peut-être avec quelque jufticc , 

Get efprit qui joignoit tant de talens divers , 

Qui commandoit au monde , & fe connut en vers.' 
Que dis-je ? il pofléda cet art fi dilRcile. 

Que fes vers font touchants , quand il pleure Virgile! 
C’eft un Dieu qui l’infpire , ou bien c’eft l’amitié : 
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Quel tribut par les Grands plus rarement payé ? 

"Trop heureux les mortels, quand leur maure eft fen- 
fiblc , 

Quand fon orgueil eft noble & n’eft pas inflexible , 
Qu’il aime les neufSœurs , leurs jeux 6c leurs concerts. 
Le fon de la louange eft celui des beaux vers ! 

Qui veut être loué mérite un jour de l’être. 

Qui l’a mieux fuque toi? qui l’a mieux fait connoître ? 
Quel homme vers la gloire Ôc l’immortalité , 
D’un plus rapide élan lut jamais emporté ? 

Ton génie a voulu , dans fes vaftes ouvrages , 
EmbralTer tous les arts, dominer tous les âges. 
Par-tout il jette au-lcin des rayons éclatants , 

Que n’éteindra jamais le long oubli des temps. 

Les morts , tu le fais bien , parlent fans flatterie , 
Ils font fans préjugés , comme fans jaloufie 
Et Voltaire vivant eft jugé dans ces lieux. 

Comme il doit l’être u«»jüur par nos derniers neveux. 
Français , Grec ou Romain , ici chacun t’admire ; 

A l’Elyfée en pleurs Racine a lu Zaïre ; 

Corneille a cru revivre en écoutant Brutus ; j 
Sophocle 6c Cicéron , embellis 6c vaincus , 

Se retrouvent plus grands fous ton pinceau tragique. 
Et ta Jeanne a charmé le Chantre d’ Angélique. 
Plutarque revoyant la lifte de fes Rois , 

Cherche à qui comparer ton Héros Suédois. 

Que tes vers ont flatté le bon goût de Virgile ! 
Souvent avec Homère il parle de ton ftylc : 

Ils dilent qu’en cftet , pour les vaincre tous deux , 
Il ne t’a rien manque que Lur langue 6c leurs Dieux. 

J’ai moins écrit que toi , j’ai voulu moins de gloire. 
J’arrivai moins brillant au Temple de Mémoire. 
J’aimai les voluptés , les jeux 6c le loifir : 

J’eus des momens d’étude , 6c des jours de plaifir. 
-Né fous un ciel heureux , j’en fentis l’influence : 
J’abandonnai ma vie à la ffiolle indolence ; 

Et mon goût pour les Arts, mss faciles taLns,' 

Poètes, Tom, J, 'S* 
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Varioient mon bonheur & fervoient mes penchans. 
Je reçus 'Apollon comme on reçoit à table 
Un ami qui nous plaît, un convive agréable. 

Non comme un Maître dur qui fe fait obéir.. 

Il vint charmer ma vie , &* non pas l’affervir. 
Souvent à Tivoli , dans mon champêtre afyle , 
Ou fous le frais abri des bois de Lucrétile , 
Quand j’attendois Glyccre au déclin d’un beau jour , 
(iouché fur des carreaux difpolés pour l’amour , 
Tandis que la vapeur des parfums d’Arabie 
Pénétroit & mes fens & mon ame amollie ; 
Qu’au-loin , des inftrumens l’accord mélodieux 
Portoit à mon oreille un bruit voluptueux *, 
Alors-dans les tranfports d’un aim^le délire, 
Infpiré tout-à-coup je demandois ma lyre. 

Je chantois l’efpérance & les doux fouvenirs » 

Le doux refus qui trompe & nourrit les déûrs , 

, La piquante gaîté, la naïve -tendreire. 

Je vis dans l’Art des vers que nous apprit la Grèce 
Un langage enchanteur dans l’Olympe inventé , 
Fait pour parler aux Dieux ou bien à la Beauté. 
Quelquefois , élevant ma voix & ma penfée , 
Kmule audacieux de Pindare Ôc d’Alcée , 

Je montai dans l’Olympe ouvert à mes accens : 
Où , choqué des travers & des vices du temps , 
J’exerçai nir les fots ma gaîté fàtyrique : 
J’efquifTai même un jour un Code poétique. 

Mais la gloire ôdes arts nebornoient point mes voeux ; 
Le plaiür fut toujours le premier de mes Dieux.- 
Oélave , qui goûta mon heureux caraélère , 
M’offrit auprès de lui le rang de fecrétaire. 

Je refufai Ion offre ; il n’en fut point bleffé. 
Accueilli dans fa Cour , à fa table placé , 

Je ne lui voulus point affujettir ma vie : 

Il auroit dérobé mes momens à Lydie , 

A Philis , à Chloé , qui valoient mieux que lui : 
L’efclavage bientôt eut amené l’ennui. 

J’aiooois beaucoup Oéiave , 6c plus l’indépendancê. 
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Vokaire , je le fais , eut plus de complallknce ; 
'A la G>ur autrefois il attacha fon fort. 

Nous connoiflbns ici ton Salomon du Nord ^ 

Et fa profe éloquente, & fes rimes hardies. 
EyArgens , qu’il défoloit par fes plaifanteries , 

Ne nous vanta pas moins fon ton , fes agrémens , 
Sa chère un peu guerrière 6c fes foupers charmants ÿ 
Où cedant d’être Roi , pour être plus aimable , 
LailToit la liberté préfider à fa table , 

Frédéric n’avolt plus d’ennemis que les fots , 

Et même contre lui pcrmettoit les bons mots. 

Il avoit bien raifon ; dans le rangqu’ü occupe,* 
Faut-il de fa grandeur être toujours la dupe ? 

De la fociété perdre tous les appas ? 

L’étiquette eft l’efprit de ceux qui n’en ont pas. 

La dignité fouvent mafque l’inluffifar.ce ; 

On s’enferme avec art dans un noble filencc : 
Mais qui fait bien répondre , encourage à parler. 
.Vos jours étoient fi beaux ! qui pouvoient les 
troubler ? 

■Ceft donc ce Maupertuis , ce bizarre génie-, 
Géomètre chagrin que tourmentoit l’envie ; 

Qui, des biens 6c des maux fombre calculateur J 
Jadis fi triftement nous parla du bonheur ? 

Il fut jaloux 6c vain : mais , pardonne à fes mânes; 
Pardonne à ce ramas de détraileurs profanes , 
Dont le nom par toi feul , jufqu’à nous eft venu. 
Quant à Monueur Fréron il nous eft plus connu:- 
Au 'Bedlam de Pluton, fuft gés par Megère, 

Vifé , Gâcon , Zoïle , attendent leur confrère. 
Quel fiècle n’a pas -vu de ces obfcurs pédans 
Condamnés au malheur de liair les talens. 

Qui flattent tour-à-tour l’envie 6c la fottife î 
Quelquefois on les lit ; toujours on les méprife. 
Laifle ces vils ferpens qui fifflent fur tes pas : 
Alors que Linus chante , on ne les entend pas. 

Et qui n’adore point ta mufe enchanterelfe ! ^ 

Xu crabs d’être aiHlefibus de Rome 6c de la Grèce,' 

Sij 
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De 'vivre moins que moi dans la poftérité : 

C’eft bien là d’un Français l’aimable urbanité. 

Jadis , je l’avoûr^ , j’eus moins dé modeftie , 

Je promis à mes vers une éternelle vie : 

Et fl j’en crois les tiens , je me fuis peu mépris.’ 
Mon nom eft sûr de vivre alors que tu m’écris,’ 
Tu m’a cité fouvent; c’eft mon plus bel éloge. 

Mais toi , qui , des confins du pays Allobrogtf 
Sais occuper l’Europe attentive à tes chans , 

Eft-ce à toi de douter , dans tes fuccès brillants , 
Du pouvoir d’une langue à jamais confacrée , 
Dont tu pourrois toi leul garantir la durée ? 

Ah trop heureux Français ! vous fiÿtes plus que^nguj.' 
Quand la terre aflervie étoit à nos genoux , 

La langue des Vainqueurs devint celle du monde : 
En chefc-d’oeuvres des arts la France plus féconde 
Par l’attrait des talens , par le charme des vers , 
Sans l’avoir fubjugué , règne fur l’univers. 

Vos drames éloquents, honneur de Melpomène,' 
Monumens qui manquoient à la grandeur Romaine 
Charment vingt nations avides d’en jouir ; 

Et vos voifins jaloux vous doivent leur plaifir.^ 
Faut-il à votre gloire encore un nouveau titre ? 
Des intérêts des Rois votre langue eft l’arbitre : 
Difputant contre Orlof, l’Orateur du Divan, 
Ofman plaide en Français les droits de fon Sultan ’ 
JEt dans Fokiani , le Turc & la Ruflie 
Décident en Français des deftins de l’Afie. 

A tant de gloire encor que peut-on ajouter ? 
Qu’on la maintienne au-moins , en Tachant t’imiter^ 
Qu’on fe garde à jamais de bannir de la fcène 
Ce langage des Dieux qu’adopta Melpomène. 

Pour la première fois je t’écris dans le tien. 
Daigne d’un étranger exeufer l’entretien : 

Et fl j’ai bégayé la langue de Voltaire , 

Je vais le lire encor pour apprendre à mieux faire,’ 

M. 0£ LA HaRPE^ 
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L’ANNIVERSAIRE' 

DE LA S. BARTHELEMI, 

Pour l'année 177Z. 

T U reviens après deux cents ans, 

Jour affreux , jour fatal au monde. 

Que l’abyme éternel du temps 
T e couvre de fa nuit profonde ! 

Tombe à jamais enfeveli 
Dans le grand fleuve de l’oubli. 

Séjour de notre antique hiftoire ! 

Mortels à fouffrir condamnés , 

Ce n’cfl que des jours fortunés 
Qu’il faut conferver la mémoire. 

C’efl après le Triumvirat 
Que Rome devint floriflante. 

Un poltron , tyran de l’état , 

L’embellit de ia main fanglante. 

C’eft après les profcriptions 
Que les enfans des Scipions 
Se croyoient heureux lous Oéfavfi. 

Tranquille & fournis à fa loi 
On vit danfer le peuple Roi 
En portant des chaînes -d’efclave. 

J ^ 

Virgile , Horace , Pollion, 

Couronnés de myrthe & de lière , 

Sur la cendre de Cicéron 
Chantoient les baifers de Glicère. 

Ils chantoient dans les mêmes lieUx 
Où tombèrent cent demi-Dieux 

Siij 
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Sous des aHailins mercéiuûres. 

Et les familles des proferits 
•RalTembloient les jeux & les ris 
Entre les tombeaux de leurs pères; 

Bellone a dévafié nos Champs 
Far tous les fléaux de la guerre. 
Cérès , par Tes dons renailfants , 

A bientôt confolé la terre. 

L’enfer engloutit dans fes flancs 
Les déplorables habitans 
De Liibcnne aux flammes livrée. 
Abandonna-t-on fon féjour ?... 

On y revint , on fit l’amour , 

Et la perte fut réparée. 

Tout morteî a verfé des pleurs,' 
Chaque fiècle a connu les crimes ; 
Ce monde eft un amas d’horreurs. 
De coupables & de viélimes. 

Des maux .paflés le fouvenir. 

Et les terreurs de l’avenir 
Seroient un poids infupportable ; 
Dieu prit pitié du genre humain ; 

Il le créa frivole &. vain 
Pour le rendre moins miférable. 




VOLTAÏU. 



r 
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LETTRE 

DE M. DE VOLTAIRE 


A M. P I G A L, 

Cher Phidias, votre Statue 
Me fait mille fois trop d’honneur; 
Mais quand votre main s’évertue 
A fculpter votre ferviteur. 

Vous egaiez l’çfprit railleur 
De certain peuple rimailleur 
Qui depuis fi long- temps me hue. 
L’ami Fréron le barbouilleur 
D’écrits qu’on jette dans la rue. 
Sourdement de fa main crochue 
Mutilera votre labeur. 

Attendez que le deftruâeur 
Qui nous confume & qui nous t«ei 
Le temps , iüdé de mon pafiéur , 

Ait d’un bras exterminateur 
Enterré ma tête chenue. 

Que ferez-vous d’un pauvre atrteur 
Dont la taille & le cou de grue , 

Et la mine très -peu joufiue 
Feront rire le connoif&ur? 

Sculptez -nous quelque beauté nue j 
De qui la chair blanche & dodue 
Séduife l’œil du fpcélateur : 

Et qui dans fon ame infinue 
Ces doux défirs & cette ardeur,’ 
Dont Pygmalion le fculpteur , 

S 
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Votre cligne prédécefleur , 

; Brûla, fl !a fable en eft crue. 


Ati marbre il fut donner un cœur. 
Cinq fens, infiniment du bonheur. 
Une ame en ces fens répandue, 

Et foudain fille devenue ; 

Cette fille refia pourvue , 

De doux appas que fa pudeur. 

Ne déroboit point à la vue. 

Meme elle fu: plus diffolue, 

Que fon père & fon créateur. 

Que cct exemple fi flatteur 
,Par vos beaux foins fe perpétue ? 








=W2 


A Z I R P H E. 

ZiRPHÉ , que ta bouche efl jolie I 
Que ton œil efl brillant & noir ! 

Je détefle un peu ton mouchoir, 

Mæs, Zirphé, j’aime à la folie 
La blancheur de ton fein qu’il me laifTe entrevoir. 
Une taille fouple & légère 
A nos rimeurs ne coûte rien ; 

Et depuis mille ans tu fais bien 
Que leur Mufe a de droit l’empire de Cythère, 
Le minois de Vénus, fon fourire ouïe tien. 

Les Zéphirs font fur pied prêts à voler fans cefTe ; 
Au moindre mouvement paroît la Volupté : 

Paris , en cheveux blancs , vient juger fa beauté : 
La pomme échappe , roule , & la voilà Déeffe. 

Faut-il nous crayonner Philis ? 

C'efl Flore , c’cfl Hébé que l’on va peindre enfemble; 
On sème à pleines mains les rofes & les lys , 

Et l’on fait un portrait, Zirphé , qui te refTemble, 
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Vieux Zéphirs , vieux Amours , traînez - vous loin 
de moi ; 

Je bannis & les Jeux & les Ris & les Grâces : 

Je ne veux point les voir voltiger fur tes traces , 

Il eft fl doux d’être feul avec toi ! 

Je veux bien refpefter un trône de verdure ^ 

Sous des tilleuls entrelaffés ; 

Mais rendons à Vénus fon antique parure ; 

Tu n’as pas befoin de ceinture , 

• Et la pudeur te couvre affer. 

Que fur tes épaules d’albâtfe , 

Les boucles flottent , fi tu veux 
Je n’entends point qu’un Dieu fidâtre , 

Plus fortuné que moi , carefle tes cheveux. 

Zirphé , je fuis jaloux d’embellir ce que j’aime , 
Couronnons ton chapeau de fleurs; 

Mais je veux les placer moi-même. 

Flore n’en viendra point aflbrtir les couleurs. 

J’a'me affez , il eft vrai , ces Philis éternelles 
Qui tournent parmi nous vingt têtes tous les ans , 
Qu’on ne trouva jamais cruîlles. 

Qui font bien tendres , bien fidclles. 

Et n’exiftant jamais , ont toujours des amans. 

Ma Zirphé, par exemple, eft un peu plus volage. 
Et moins sûr de fon cœur, je fuisp’us alarmé; 
Mais fa beauté du-moins fourit à mon hommage : 

Je fuis content de mon partage , 

Zirphé refpire , & moi je fuis aimé. 

Par M, Bertin. 


4 
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D'A GLA £. 


Mo N fcjte eft , dit-on , peu fincère J 
Sur-tout quand il parle de lui: 

Je n*en fais rien ; mais fans myftère ÿ 
Je veux m’expliquer aujourd’hm. 

J’ai réfléchi dès mon enfance. 

Ma viyë curiofité , 

Que l’on condamnoit au filence, 
Augmentbit par la féfiftance ; 

Et , malgré ma frivolité , 

Ma' timide inexpérience 
Cherchoit toujours la vérité. 
J’écoutois malgré la défenfe ; 

Mes yeux ne fa fermoient fur rien ; 
Et ma petite intelligence 
Me fefvoit par fois affez bien. 


A la tôilette de ma mère 
J’allois recevoir des leçons. 

Je pris des ærs & des façons ^ 

Et dès fept ans Je voulus plære. 

Si quelqu’un de moi s’occupoit. 

Si quelqu’un me trouvoit jolie , 
Ma petite ame énorgqeillie 
Aufli-tôt vers lui s’echappoit ; 

Si quelqu’un goûtoit mon ramage J 
Je déraifonnojs encor mieux ; 

Si quelqu’un difoit foyez fage , 

Il devenoit laid à mes yeux , 

Et ma haine étoit fon panage; 
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A douze ans , le couvent s’ouvrit. 
A quatorze , je favois lire , 

Danfer , & chanter & médire : 

Ah ! que de chofes l’on m’apprit ! 


Pour ajouter à ma fcience , 

Je dévorai quelques romans ; 

Dans le beau pays des amans ÿ 
Je m’égarai fans déhwce. 

Que ce pays plut a mon cœur ! 

Que de chimères infenfées, 

Dont je favourois la douceur ! 

Combien de nuits trop tôt paffées l 
Que de jours trop tôt difparus ! — 

Que d’inftans alors j’û perdus l 
Dans ce pays imaginaire , 

L’Amour étoit toujours fincère ^ 

Soumis jufques dans fon ardeur. 
Tendre & fleuri dans, fon langage J 
Jamais ingrat , jamais volage , 

Et toujours le Dieu du bonneur. 

Hélas ! de ce monde faélice , 

Charmant ouvrage du caprice. 

Dans le vrai monde je palTai. 

Quel changement l Quelle furprife ! 

O combien je m’étois méprife 1 
L’Amour m’y paroiflbit glacé , 

Foible ou trompeur dans fes tendrelTesî 
Fade & commun dans fes prcpos * 
Trop gai , trop ami du repos , 

Et trop mefquin dans fes promelTes. 
Quoi ! m’écriai-ie , voilà tout l 
L’ennui me tenait indolente ; 

’Mon cœur , trompé dans fpn attente^ 
Fut indifférent par dégoût. 

£icntôt, avec obcHTance j; 

J'acceptai le joug de l’Hyioçp , * 
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Et , docile par ignorance , 

A fon arbitraire puiflance 
Je me fournis fans examen. 

Mais enhardi par ma foiblcffe j 
Et ralTuré par ma fagofTe , 

Il devint un tyran jaloux. 

Dès ce jour , il cclfa de l’être ; 
Mes yeux s’ouvrirent fur ce maître 
Qui me laiflbit à fes genoux. 

Quoi , me dis-je toute étonnée , 
Ils ont les fleurs de l’Hyménée, 

Et les épines font pour nous ! 
Pourquoi de la chaîne commune 
Nous !aiflent-ils porter le poids; 
Et pourquoi nous donner des lois. 
Quand ils n’en reçoivent aucune ? 
D’un aulTi bon raifonnement , 
DangeFéufe eft la conléquence ; 

Et il, par malheur un amant 
Paroît clans cette circonftance , 

Au pouvoir de fon éloquencg 
On réfifte bien fciblemcnt. 

Le mien parut ; . il étoit tendre ; 

La grâce animoit fes difeours ; 

Je fus combattre & me défendre ; 
Mais peut-on combattre toujours ? 
De l’Ameur je connus l’ivrefle ; , 
Je connus Ion enchantement; 
J’étois fière de ma foiblefle ; 
J’immolois tout à mon amant. 
Mais cet amant divint parjure; 

Le chagrin accabla mon cœur : 

Je ne vis rien dans la nature 
Qui pût réparer ce malheur; 

Je crus mourir de ma douleur. 

Le temps, ce grand conlolateur, 

J .e temps fut guérir ma bleffure. 
‘oubliai mes égaremens , 
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J’oubliai que je fus fenfible , 

Et je revis d’un œil paifible 
Celui qui caufa mes tourmens. 

Dans (a tranquillité nouvelle , 

Mon cœur déformais affermi , 

De l’amant le plus infidelle 
A fait le plus hdelle «mi. 

Son exemple me rendit fage. 

De fyftème alors Je changeai ; 

Et fur un fexe trop volage ' 

Sans fcrupule je me vengeai ; 

Je m’inftruifis dans l’art de plaire; 

Je devins coquette & légère , 

Et m’entourai d’adorateurs; 

Je ne fus pas toujours cruelle ; 

Mais je fus toujours infidelle , 

Et j’ai fu tromper les trompeurs. 

‘ Tout bas fans doute l’on m’aceufe 
D’artifice & de trahifon. 

Meilleurs , le reproche eft fort bon ; 

Mais votre exemple eft mon exeufe. 

M. le Chev. de Parny. 



LE PORTRAIT 

DE CLARICE. 

J’espére que "Vénus ne s’en fâchera pas ; 

Allez peu de Beautés m’ont paru redoutables ; 
Je ne fuis pas des plus aimables , 

Mais je fuis des plus délicats. 

J’étois dans l’âge où règne la tendreffe , 

Et mon cœur n’étoit point touché : 

Quelle honte ! il falloit jufiifier fans ceffe 
Ce cœur oifif qui m’étoit reproché. ^ 


( 
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Je difois quelquefois : qu’on me trouve un vifagé 
Dont la beauté foit vive , mæs dont l’air vif foit fagej 
Où règne une douceur dont on foit attiré ; 

Qui ne promette rien & qui pointant engage : 
Qu’on me le trouve, & j’aimerai. 

Ce qui feroit encor Wen néceflaire 
Ce feroit un efprit qui pensât finement 
Sans prétendre à ce caraétère. 

Un peu timide feulement , 

Qui ne pût fe montrer , ni fe cacher fans ptaàre ï 
Qu’on me le trouve , & je deviens Amant. 

On n’c-ft pas obligé de garder de mefure 
Dans les fouhaits qu’on peut former : 

Comme en aimant, je prétends eftimer. 

Je voudrois bien encor un cœur plein de droiture 
Une vertu ntuve & pure : 

Qu’on me la trouve , & je promets d’aimer. 

Par ces conditions , j’efïrayois tout le monde ; 
Chacun me promettoit une paix fi profonde , 

Que j’en ferois moi-même embarrailé;. 

Je ne voyois point de Bergère 
Qui d’un air un peu courroucé 
Ne m’envoyât à ma chimère. 

Je ne fais point comment l’Amour a lait ; 

Il faut qu’il ait long-temps médité fon projet : 

M^s enfin il eft sur qu’Û m’a trouvé Clarice 
Semblable à mon idée , ayant les mêmes traits J 
Je crois , pour moi , qu’il me l’a faite exprès ; 
Oh l que l’Amour a de malice, l 

Fonteneu.b^ 


F ^ 
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LES VOUS ET LES TU. 


P H I L I S , qu’eft devenu ce temps 
Oii dans un hacre promenée , 

Sans laqu^ , fans ajuftemens , 

De tes grâces feules ornée , 

Contente d’un mauvais foupé » 

? >ue m changeois en ambroifie ÿ 
u te livrois dans ta folitf 
A l’Amant heureux & trompé 
Qui t’avoit confacré fa vie ? 

Le Ciel ne te donnoit alors 
Pour tout rang & pour tous tréforsÿ 

§ ue les agrémens de ton âge , 
n cceu^endre , un efprit volage , 
Un fein d’albâtre & de beaux yeux. 
Avec tant d’attraits précieux. 

Hélas ! qui n’eût été friponne ? 

Tu le fus , objet gracieux , 

Et , que l’Amour me le pardonne 
Tu fais que je t’en aimai mieux. 


Ah ! Madame , que votre vie 
D’honneurs aujourd’hui fi remplie ^ 
Diffère de ces doux inftans ! 

Ce large Suifle à cheveux blancs , 
Qui ment fans ceffe à votre porte 
Philis , eft l’image du temps ; 

Il femblc qu’il chaffe l’efeorte 
Des tendres Amours & des Ris. 
Sotis vos magnifiques lambris. 

Ces enfans tremblent de paroître; 
Hélas ! je les ai vus jadis 
Entrer chez toi par la fenêtre. 

Et fe jouer dans ton taudis. 
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Non, Madame, tous c?s tapis 
Qu’a tilTus la Savonerie (i). 

Ceux que les P-rfans ont ourdis , 

Et toute votre ori'evreric , 

Et ces plats il chers que Germain (z) 

A gravés de fa main divine , 

Et ces cabinets où Martin (3) 

A lurpafié l’art de la Chine; 

Vos vafes Japonais & blancs. 

Toutes ces fragiles merveilles , 

Ces deux luftres de diamans 
Qui pendent à vos deux creilles; 

C.'s riches carcans , ces colliers , 

Et cette pompe enchanterefle , 

Ne valent pas un des baifcrs 
Que tu donnob dans ta jeunelTe. 

Voltaire. 


( I ) Belle Manufa£lurc de tapis établie par le erand 
Colbert. 

i a 1 Fameux Orfèvre. 

3 ) Excellent VernilTeur. 
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Sur M, de la Chauffée^ auteur du Comiqui_ 
larmoyant. 

Sur l’air de Jocondc. 

CoNNOisSEZ-vous fur l’Hélicon 
L’une 6c l’autre Thalle ? 

L’une eft chauffée , 6c l’autre non , 

Mais c’eft la plus jolie. 

L’une a le rire de Vénus ; » 

L’autre eft froide 6c pincée : 

Salut à la belle aux pieds nuds , 

Nargue de la chauffée. 

P I R O n; 

Bfe====="“ " » 

MADRIGAL. 

Dans l’univers tout aime , tout défire , 

Du tendre amour tout peint la volupté. 

Si le papillon vole avec.légéreté , 

Un autre papillon l’attire ; 

Les fleurs, en s’agitant, femblent fe careffer : 

Le lierre à l’ormeau s’unit pour l’embraffer ; 

Les olfeaux font charmés de pouvoir fe répondre^ 
Et le doux murtnure des eaux 
Eft çaufé par plufieurs ruiffeaux 
(^ui fe cherchent pour fe confondre. 

, M. F A V A R T, 
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PôésiéS ôîvïrses; 


LA COCARDE. 

^merciment de Monjteur ** * à Made- 
moifelle * * * qui lui enuoya une cocarde à 
l'armée. 

J’ai fait briller au champ de Mars 
L’ornement galant & terrible. 

Par qui, délormîûs invincible. 

Je puis affronter les hafards. 

Préférable aux lauriers que donne la viâoirej 
*Ce panache éclatant va , fous nos étendards , 
Accroître ma valeur , comme il accroît ma eloireil 
Formez pour des guerriers ces militaires dons, 
Jufqu’à ce que la paix repeuplant nos retraites , 
Vous puifliez couronner nos fronts 
Du myrthe qui croît où vous êtes. 

Ainfi la mère des Amours 
Paroit le fils d’ \nchife , & lui prêtoit des armes ; 
Encouragé par elle au milieu des alarmes , 

Les régards de Vénus l’accomp^noient toujours 
J’aurai la même deftinée, 

Anné par d’aufli belles m^ns ; 

Et fi du héros des Troyens 
La valeur ne m’eft pas donnée ÿ 
Pour fuppléer au-moins a fes exploits vantés J 
4 % J’imite le pieux Enée , 

Dans le refpeéi qu’il eut pour les Divinités. 

M. Bernarp; 
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VERS 


Prononces par M, de la Harpe fur le théâtre ât 
Ferney ^ avant la repréfentation .d' Al-^^re, 

créateurs des arts, les maîtres du |énie,' 
Précepteurs & fujets de l’antique harmonie , 

Les Grecs , dans l’appareil de leurs folennités ^ 
Dans les Jeux immortels qu’on n’a point imités ^ 
Ouvrant la lice de la gloire , 

'Appelloicnt les talens Jaloux de la viôoire. 

Là fe réuniflbient , aux yeux des natitms , 

L-e mafque de Thalie & la lyre hautaine i 
Les touchantes illufions 
De la plaintive Melpomène : 

(Vénus odrant encor de plus brillants appas' 

Sous le cifeau de Praxitèle , 

Jupiter , de la foudre armé par Phydias , 

Et les héros plus grands , fous le pinceau d’Appellci 
Là tout prêt d’achever un fiècle de travaux» 
Sophocle , ranimant fa tragique éloquence , 
iTnomphoit à cent ans de fes jeunes rivaux. 

C’eft là que ce vieillard , aux yeux a’un peuple immenfe» 
"Vainqueur à fon dernier moment, 

Bîûflant fous les lauriers fa tête appefantie » . 
Exhaloit dans la Joie & le ravilTement 
Les reftes brillants de fa vie. 

Si le Sophocle des Français 
Vouloit briguer encor les prix de Mebomène} 

8 ui Jadis l’adopta dès fes premiers eflas , 

;t athlete indompté retrouveroit fa»»s peine 
Et fon génie & fes fuccès. 

^ais dans l’art de penfer, fa vieilleffe affermie; 
Semble fe confacrer à des emplois plus grands j 




'4î8 Poésies diverses» 

Entre la bien faifance & la philofcphie 
Il partage tous fes talens ; 

Il orne , il enrichit ccs paifibles rivages ; 

Tout fe reflent ici de ies loins généreux : 

Son fort eft de donner, & des leçons aux fages. 

Et des lecours aux malheureux. 

Nous , à fes vers touchants où la vertu refpire 
Où de l’humanité , dont il foutient les droits , 

On éprouve le doux empire , 

Nous prêtons , je l’avoue, une trop foible voix; 

Mais fans l’art des afteurs il eft bien fur de plaire ; 
Lui-même il embellit nos icux & nos loifirs ; 

Il nous attendrit , nous éclaire , 

Et nous inftruit dans nos plaifirs. 

RÉPONSE 

DE M. D E FOITAIRE. 

J)es plaifirs & des arts vous honorez l’afyle ; 

Il s’embellit de vos talens : 

Ceft Sophocle dans fon printemps. 

Qui couronne de fleurs la vieuieffe d’Efchile. 


Fin, du Tome premier des Poéjies diverfes. 
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